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Fig.  I.  Cadre  polychrome  en  faïence  de  Delft. 
(Collection  Evenepoel,  Bruxelles). 
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Tomh  I. 


Planche  i. 


I.  ENSEIGNE  d’une  ANCll-INNE  MAISON  DE  ROTTIiKDAM  DITE 
«MAISON  DES  MILLE  PEURS)). 

2.  PIERRE  INDIQUANT  LA  DATE  DE  CONSTRUCTION  DE  CETTE  MAISON. 

(Musée  municipal  de  Rotterdam). 
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Fig.  2.  Détail  de  la  fabricatiou  de  la  F'aïence  emprunté  à un  pot  à beurre. 
(Collection  Evenepoel  à Bruxelles). 


AVERTISSEMENT 


DE  L’AUTEUR. 


Fig, 


orsqu’  en  iSyS,  après  dix  ans  de  recherebes  dans  les  grandes 
eolleehons  du  Coidinent  et  de  laborieuses  investwa lions  dans 

O 

les  Archives  néerlandaises,  nous  présentâmes  ci  an  public  de 
choix  IRistoire  de  la  Faïence  de  Delft,  nous  ne  pensions 
certes  pas  que,  trente  ans  plus  tard,  sur  les  auiicales  instances 
de  jeunes  éditeurs  hollandais,  il  nous  faudrait  reprendre 
entièrement  ce  livre,  le  refondre  et  le  compléter. 

Ce  n’est  pas  que  nous  ayons  jamais  eu  la  témérité 
faïence,  d apres  1 enseigne  coiisidércr  iiotrc  œuvrc  eomiiie  intangible  et  parfaite. 

de  LA  FORTUNE.  ........ 

L accueil  si  bienveillant  que  lui  avaient  fait,  à son  apparition, 
les  critiques  les  plus  compétents,  Albert  Jacquemard,  Chanipflciiry,  Paul  Gasnault, 
Edouard  Garnier,  n’avait  pu  créer  eu  nous  cette  fragile  illusion.  Aux  quarante 
noms  de  faïenciers  hollandais,  jusque  là  connus,  nous  avions  ajouté,  il  est  vrai, 
plus  de  sept  cents  biographies  nouvelles.  Mais  mieux  que  personne,  nous  savions 
quelles  parties  de  cette  histoire,  longue  de  deux  siècles,  demeuraient  encore 
obscures,  et  quelles  lacunes  il  nous  restait  à combler. 


Le  Peintre  sur 
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Et  d’abord,  à peine  notre  livre  avait-il  vu  le  jour,  que  par  une  paveur 
unique  autant  qu’inespérée,  le  Goiivernenient  Néerlandais  consentait  à nous 
ouvrir  les  portes  des  archives  secrètes  des  Chambres  des  Orphelins  rendues, 
depuis  le  coniinenccnient  du  XLN  siècle,  inaccessibles  par  une  consigne  des  plus 
rmonreiises.  Et  dans  cet  amas  enorme  de  papiers  inexploi es,  nous  avions 
découvert  non  seulement  les  pièces  si  précieuses,  qui  nous  permirent  d’éclairer  de 
lueurs  certaines  l’Etat-civil  des  peintres  hollandais  (0,  mais  encore  une  quantité 
d’actes  familiaux,  nous  initiant  aux  liens  de  parenté  de  nos  modestes  faïenciers, 
nous  offrant  les  moyens  de  compléter  leur  généalogie,  de  pénétrer  dans  leurs 
affaires,  et  en  compulsant  leurs  inventaires,  de  retrouver  des  traces  lusoupçonuées 
de  leur  féconde  activité. 

A cette  docuniention  inédite  et  pieusement  recueillie,  il  nous  fallut 
bientôt  ajouter  des  textes  ignorés  on  mal  compris,  retrouvés  au  cours  d’investigations 
nouvelles.  Enfin,  se  rendant  aux  sages  conseils  du  studieux  Adnaeu  vau  der 
Udlligen  — qui  du  reste  avait  prêché  d’exemple  — invitant  ses  compatriotes 
«à  ne  pas  recourir  plus  longtemps  éi  des  auteurs  étrangers»  pour  achever  de 
faire  la  lumière  «sur  une  industrie  autrefois  si  importante  »,  (2)  nombre  d’érudits 
et  de  chercheurs  s’étaient  mis  éi  l’œuvre  avec  une  ardeur  qn’on  ne  saurait  trop  louer. 

M.  Er.  D.  0.  Obreen  avait  commencé  la  publication  de  cet  AvehiAO) 
auquel  les  savants  les  pins  autorisés,  les  Brédius,  les  de  Roever,  les  Hofstede 
de  Groot,  les  Haverborn  van  Rijsivijk,  n’avaient  pas  marchandé  leur  concours. 
Notre  ami  regretté  L H.  Scheffer  avait  donné  ses  Rotterdamschc  Ilistoric- 
bladen  si  fournies  en  précieuses  biographies;  M.  S.  Muller  Erg.  ii  Utrecht, 
M.  A.  J.  Servaas  van  Rooyen  à La  Haye,  avaient  enrichi  les  catalogues  de 
leurs  musées  respectifs,  de  dissertations  érudites,  résolvant  de  difficiles  problèmes. 
Les  journaux  et  les  revues  avaient  offert  l’hospitalité  de  leurs  colonnes  aux 
découvertes  des  Vau  der  Biirgh,  des  V.  G.  A.  Bosch  ; et  pendant  que  M.  de  Roever 
résumait  ce  qu’il  avait  pu  retrouver  sur  les  potiers  d’Amsterdam,  M.  M.  Bit  et 
H.  P.  Br  eninier  aiialysaieut  ou  vulgarisaient  les  richesses  du  Rijksmuseum. 


(1)  Voir  L’Art  et  les  Artistes  hollandais,  loin.  I à IV,  Paris,  A.  Ouaniin,  éditeur,  iSj^ — iSSi. 

(2)  Les  Artistes  de  Haarlem,  p. 

O)  Archief  voor  Nederlandsche  Kunstgeschiedenis,  Rotterdam  iSy-/ — iSS^- 


Avertisse  m eut  de  l ’ A ii  t c u r. 
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Toutes  ces  coiitributioiis  intéressantes  nous  avaient  apporté  des  éléments 
de  coidrôJe,  permettant  non  seulement  de  compléter  notre  premier  travail  sur 
des  points  secondaires,  mais  encore  d’encadrer  dans  rhistoire  des  fabrications 
voisines  et  contemporaines,  celle  de  cette  Faïence  de  Delft,  dont  les  ouvrages 
atteignent  aujourd’hui,  dans  les  ventes  publiques,  des  prix  vertigineux  {i). 

Nous  avions  jadis  démontré  que  c’était  éi  Haarlcm  qu’il  fallait  chercher 
le  berceau  de  la  Faïence  de  Delft.  Il  était  naturel  que  nous  prissions  le  soin 
de  résumer  ce  qu’on  connaît  de  la  production  de  cette  glorieuse  cité.  Nous 
avions  noté,  an  cours  de  nos  premières  études,  les  doléances  des  faïenciers  de 
Delft  accusant  leurs  confrères  d’Arnhem,  de  Rotterdam,  de  Schiedam  etc.  de 
débaucher  leurs  collaborateurs,  artistes  et  ouvriers.  Il  nous  a paru  intéressant 
d’enregistrer  ce  qu’on  pouvait  savoir  de  ces  fabriques  rivales.  Les  Porcelaines 
de  Weesp,  Loosdrecht,  Amsterdam  et  La  Flaye  commencent  ét  préoccuper 
très  vivement  les  collectionneurs,  nous  avons  cm  bien  faire  en  retraçant  brièvement 
leurs  courtes  destinées,  et  en  jetant  an  passage  une  définitive  lumière,  sur  cette 
question  si  controversée  en  Allemagne  des  théïéres  rouges. 

Ce  n’est  donc  plus,  comme  le  disait  jadis  Edouard  Garnier,  « l’histoire 
d’une  branche  de  la  céramique  bat  ave  » que  nous  offrons  au  public.  C’est  l’arbre 
tout  entier  que  nous  plaçons  sous  ses  yeux;  avec  ses  multiples  rameaux  fieuris 
— mais  tout  en  laissant  à la  Faïence  de  Delft,  la  part  prépondérante  éi 
laquelle  elle  a droit. 

Jadis,  en  tête  de  notre  premier  livre,  nous  avions  tenu  à adresser  nos 
remcrciemeuts  éi  M.M.  I.  Soutendam,  Van  den  Berg,  de  Jonge,  Hingman, 
Campbell,  Fétis  et  Champfleury,  qui  nous  avaient  aidé  de  leurs  conseils  dans 


(i)  Si  nous  feuilletons  la  Gazette  de  l’hotel  Drouot,  nous  relevons  les  inljiidicai ions  suivantes  : « i j décenib. 
lÿoj  : à M.  Fiild  : 2 bouteilles  et  2 cornets  polychromes:  20,000  f.  (ces  quatre  pièces  furent  revendues  à 
Amsterdam , le  16  juin  içoS,  pour  ipqoo  florins  soit  ipyqo  f.)  — le  2j  avril  ipoy  : à M.  Spilman,  2 
potiches  à couvercle  décor  japonais  : 7,’jo  f.  — le  2Ç)  novembre  ipoy  : à M.  Paiilm,  2 bouteilles  ébréchées  : 
2110  f.n  etc.  etc.  Si  nous  interrogeons  les  catalogues  des  ventes  si  habilement  conduites,  à Amsterdam , par 
les  successeurs  de  Frédéric  Muller,  nous  notons:  «Vente  des  16-18  avril  1901.  No.  991  une  paire  de 
potiches  d’A.  Pynacker,  6}oo  f.  — Vente  Boasberg,  24  ncrvenib.  ipo^.  X^o.  42S,  garniture  de  trois  potiches  : 
955S  /•  — Vente  Jos.  Moocka,  iG  avril  npoy.  No.  i,  garniture  de  cinq  pièces,  décor  cachemire:  6442 
f.  50  — Vente  Boreel,  16  juin  No.  206,  garniture  de  trois  jiotiches  j’olychromes  : iS,2jo  f.» 

etc.  etc.  Ces  chiffres  se  jnisscnt  de  commentaires . 


La  C c r a m i q u c h oll  a n d aise 


J’accoiiiphssciiicut  de  notre  iâehe.  — Omniü  mors  importuna  piofanat  a 
dit  k Poète,  pourquoi  faut-il  qu’aujourd’hui  il  lie  nous  soit  plus  permis  de 
téuioiguer  notre  persistante  reeouuaissauce  à ees  amis  de  la  première  heure? 

Il  y aurait  ingratitude  toutefois  à ce  que  les  morts  nous  fissent  oublier 
les  vivants.  C’est  doue  pour  nous  uii  agréable  devoir  de  remercier  tous  les 
érudits, collectiouueiirs  et  « curieux  »,  qui  ont  bien  voulu  nous  aider  dans  raccomplis- 
seuieut  de  cette  œuvre  nouvelle,  et  plus  partieuliéremeut  M.  E.  jnersum,  le 
distingué  archiviste  de  Rotterdam,  pour  les  recherches  qu’il  a faites  à notre 
intention,  nos  amis  Georges  Vogt  et  Papillon,  de  la  Manufacture  de  Sèvres,  pour 
leur  cordial  concours,  M.  Guérin  de  Limoges,  et  M.  A.  Kleiie  d Amsterdam, 
qui  avec  un  empressemeut  de  toutes  les  heures,  s’est  cjforcc  de  nous  faciliter  nue 
tâche  siuguliércmeiit  délicate  et  dont  les  dijficidtés,  d’ordre  très  complexe, 
ii’échapperoiit  pas  à nos  lecteurs. 


Fig.  4.  Bouquetier  en  ibrnie  d’Arc  de  triomphe. 
(.‘\nciennc  coUection  Paul  Gasnault). 


Fig.  5.  Hunaebed  te  Buinen  (Drenthe). 


CHAPITRE  PREMIER. 

M 


LES  PRÉCURSEURS. 

TEMPS  PRÉHISTORiaUES  ET  MOYEN-AGE.  LES  ((  HUNNEBEDDEN  ))  ET 

LES  C(  JACOB  A-KANNETJES  ».  LES  « CUISEURS  DE  SAINTS».  

DÉFINITIONS  ET  EXPLIC.VITONS  NÉCESSAIRES. 

A Céramique  apparaît  à l’aurore  de  toutes  les 
civilisations,  même  les  plus  lointaines,  même  les  plus 
obscures.  Partout,  elle  devance  l’Histoire.  En  quelque 
lieu  que  l’archéologue  promène  ses  investigations, 
il  la  rencontre,  contemporaine  des  débuts  les  plus 
vénérables  de  l’activité  humaine,  et  parfois  seul 
témoignage  de  ses  premiers  efforts.  « En  Egypte 
dans  les  plus  anciennes  hypogées;  en  Grèce  dans 
les  profondeurs  de  l’Ile  de  Thérasia;  à Santorin  sous 
les  cendres  de  volcans  éteints  depuis  des  milliers 
sous  les  débris  volcaniques  du  Latium  ; sous  les 
amas  celtiques  et  les  tloliiicns  de  la  vieille  Armorique,  aussi  bien  que  dans 
les  iiwiiili  éventrés  du  Danemark  »,  partout  on  constate  sa  présence. 


Fig.  à.  Vase  préhistorique 
trouvé  à Enlo 
(Musée  d’Assen). 


d’années;  en  Italie 
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et  partout  elle  offre  par  une  communauté  singulière  d’aspect,  sinon  une 
contormité  absolue  de  caractères,  du  moins  des  analogies  frappantes. 

Ht  c]uand  on  réfléchit  au  degre  de  science  relati\’e  et  d habileté 
manuelle  exigé  par  la  réalisation  de  ces  œuvres  primitives,  aux  longues 
méditations,  aux  décevantes  expériences  qui  ont  précédé  ou  accompagné 
leur  confection,  — ou,  pour  p;irler  comme  un  encyclopédiste  du  XVH 
siècle,  « à la  disposition  de  la  matière,  à la  cognoissance  de  la  tempé- 
rature du  feu,  au  péril  de  divers  cas  fortuits,  presque  inumérables  )>, 
on  est  tenté,  d’une  part,  de  proclamer  avec  Jérome  Cardan,  (■)  que  «la 

poterie  est  la  plus  diflicile  de  tous  les  ars  », 
et  d’autre  part  de  reconnaître  en  elle 
Funiverselle  manilestation  d’un  besoin  en 
quelque  sorte  instinctil. 

La  Kéerlande,  dont  nous  nous 
occupons  exclusivement  dans  cette  nouvelle 
étude,  ne  pouvait  échapper  à une  régie  si 
générale.  Les  I {iiiinchcildcn  de  la  Drenthe, 
ces  «lits  des  Huns»,  dont  au  musée 
d’Assen  on  a recueilli  les  funèbres  dépouil- 
les, sont  là  pour  attester  une  lois  de  plus 
cette  antiquité  vénérable  et  mystérieuse  (2). 
Ces  premiers  spécimens  de  la  Céramique 
hollandaise,  curieux  bégaiements  d’un  art  qui  s’éveille  à peine,  ne  sont 
pas  toutefois  pour  nous  retenir.  Ils  ne  se  distinguent,  en  effet,  ni  par 
une  originalité  assez  marquée,  ni  par  une  recherche  du  Beau  assez 
évidente,  pour  intéresser  les  amateurs,  les  collectionneurs,  les  artistes, 
aux  quels  ce  livre  est  exclusivement  destiné. 

On  en  peut  dire  autant  de  ce  que  les  archéologues  hollandais 


Fig.  7.  Urne  préhistorique,  trouvée 
à Midlaren.  (Musée  d’Assen). 


(1)  Les  Livres  de  Hicromc  Cardanns,  wcdcciu  wilaiinois,  intihdcs  de  la  Siihlililc  et  Siihliles  Iiivnitions, 
enseiuhle  les  causes  occulles  et  raisons  d’icelles,  traduis  du  Latin  en  Françoys  par  Richard  Le  Blanc, 
Paris  1566.  (Liv.  XVII  p.  3891). 

(2)  C.f.  Nederlandsche  Oudbedeii  van  de  vroe^ste  lijden  tôt  op  Karel  den  Grootc,  door  Dr.  \V.  Pleyte,  1881. 
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ont  appelé:  hcî  muldelecuiuschc  aardtwcrk,  c’est  ci  dire  littéralement  «la 
poterie  moyenâgeuse  », 

Alors  que  depuis  un  nombre  respectable  de  siècles,  les  riverains 
de  la  Méditerranée  avaient  imprimé  â leurs  créations  céramiques  une 
élégance  de  formes,  une  noblesse  de  décor,  qui  n’ont  pas  cessé  de  faire 
notre  admiration;  dans  les  Pays  Bataves  cet  art  sommeillait  encore, 
se  contentant  de  productions  rudimentaires,  qui  de  l’aveu  même  des 
spécialistes  néerlandais  se  confondent  avec  celles  de  leurs  voisins  médiats  (o. 

Il  nous  faut  remercier,  toutefois,  l’organisateur  du  Musée 
d’Utrecht  d’avoir  offert  une  respectueuse 
hospitalité  à ces  essais  grossiers  d’une 
industrie  naissante,  et  en  consignant 
soigneusement  dans  son  catalogue  les 
noms  des  localités  où  ces  poteries  inter- 
médiaires furent  découvertes,  de  leur  avoir 
créé  une  présomption  d’état  civil;  mais 
là  encore,  nous  n’aurions  rien  à glaner, 
sans  la  présence,  au  milieu  de  ces  vases 
vulgaires,  de  brocs  aux  formes  étranges 
et  très  particulières,  au  sujet  des  quels 
l’imagination  populaire  a créé  une  légende 
curieuse,  que  la  critique  ne  peut  enregistrer 
que  sous  les  plus  expresses  réserves, 

Jacoha  kanuetjes  (2), 

La  Jacoba,  marraine  putative  de  cette  poterie  difforme  n’est  autre 
(est-il  besoin  de  le  dire?)  que  la  fameuse  Jacqueline,  fille  unique 
de  Guillaume  de  Bavière,  comte  de  Hollande,  de  Zélande,  de  Hainault, 
seigneur  de  Frise  etc,,  «qui  succéda  après  le  trespas  de  son 
père  en  toutes  ses  seigneuries  et  comtés»  (3);  princesse  célèbre 


Fig.  8.  Vase  préhistorique  découvert 
à Eniraen.  (Musée  d’Assen). 


— Nous  voulons  parler  des 


(1)  s.  MULLER  Frz.,  Ciitalogus  van  hei  Musetun  van  Oiulhedcn,  Utrecht  1878,  p.  99. 

(2)  Littéralement  «petites  cruches  de  Jacqueline». 

(3)  J.  F.  Le  Petit,  La  grande  Chronique  de  Hollande  et  Zélande  etc.,  jusqu’en  Van  1600.  T.  I.  p.  559. 


L il  C c r il  ni  i q u c h alla  ii  dais  c. 


I 2 


par  sa  bravoure,  plus  bmicuse  encore  par  ses  amours  multiples,  et  à 
qui  ses  malheurs  ont  conquis  une  popularité  si  durable,  qu’il  nous  souvient 
d’avoir,  il  y a trente  ans,  aperçu  dans  les  chaumières  de  Zélande  des 
effigies  la  représentant  armée  d’un  arc  et  tirant  le  papcgaai. 

Dépouillée  de  ses  titres  et  de  ses  richesses  par  l’astucieux 
Philippe  de  Bourgogne,  qui  malgré  qu’elle  fut  « sa  niépce,  ne  se  comporta 
pas  bien  avec  elle»,  reléguée  dans  le  château  de  Teylingen,  à cinq  heures 
de  Rotterdam,  pour  occuper  ses  loisirs  elle  fabriqua,  dit  on,  des  cruches 
((  qu’elle  jetoit  par  les  fenêtres  du  château,  avec  l’intention  de  préparer 
des  souvenirs  pour  la  postérité  ».  Voilà  ce  que  raconte  la  légende,  qui 
au  dix-huitiéme  siècle  nous  a valu  un  petit  livre  assez  singulier  (0, 

Il  laut  croire  toutefois  que  l’amoureuse  princesse  avait  le  bras 
vigoureux,  car  ses  hannctjcs  tombèrent  si  loin,  qu’on  en  a retrouvé  un 
peu  partout:  â La  Haye,  â Délit,  â Utrecht  et  jusque  dans  la  Gueldre. 
On  doit  ajouter  qu’  elle  ne  perdit  pas  son  temps,  car  on  en  rencontre 
encore  â l’heure  actuelle,  dans  tous  les  musées  et  dans  nombre  de 
collections  ; mais  laissons  cette  histoire,  qui  n’est  pas  du  reste  unique 
en  son  genre  (2).  Pour  quiconque  a contemplé  dans  les  tableaux 
merveilleux  des  Van  Eyck,  de  Rogier  van  der  Weyden,  de  Memling, 
ces  exquises  ligures  de  Llollandaises  et  de  l'iamandes,  non  pas 
princesses  ou  reines,  mais  simples  patriciennes  ou  bourgeoises,  aux 
mains  délicates  et  blanches,  avec  leurs  longs  doigts  fuselés,  de  pareils 
passe-temps  semblent  bien  improbables. 

11  suffit  en  outre  d’avoir  entrevu  le  potier  brassant  l’argile  sordide 
et  gluante,  la  pétrissant  sur  le  tour  animé  par  son  pied  d’une  rotation 
rapide,  ou  d’avoir  senti  les  caresses  cuisantes  du  four  qui  semble  devoir 
tout  calciner,  pour  ne  point  associer,  même  en  imagination,  à ces  travaux 
grossiers,  une  princesse  fameuse  dans  toute  la  Chrétienté,  une  de  ces 


(1)  Vrou-w  Jacoh's  Kannetjes  Arnhem,  Brauwer  1757. 

(2)  «Dans  les  Flandres  et  en  France,  surtout  dans  les  provinces  septentrionales,  on  appelle  encore 
Jacqiielincs,  toutes  les  bouteilles  en  grès  à gros  ventre  ; on  donnait  également  ce  nom,  ainsi  que  nous 
le  verrons  plus  loin,  aux  brocs  de  faïence  figurant  une  femme  assise»  (Edouard  G.\rnier  Histoire 
de  la  Céramique,  Tours  1882,  p.  259). 
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« dames  de  beauté  »,  qu’en  ces  temps  chevaleresques  la  galanterie 
ceignait  d’une  auréole  d’admiration  respectueuse.  Il  faut  enfin  n’  avoir 
jamais  feuilleté,  même  d’une  main  distraite,  les  inventaires  des  princes 
de  ce  temps,  ceux  surtout  de  la  Maison  de  Bourgogne  (0,  dont  la  cour 
était  la  plus  somptueuse  de  l’Europe,  Maison  à laquelle  Jacqueline  était 
doublement  alliée,  pour  ne  pas  être  persuadé  que  ces  informes  hinnetjcs, 


Fig.  9.  Jarre  du  XIVi^  Siècle,  découverte  à la  ferme  de  Hof  ter  Weide, 
près  VlcLiteu.  (Musée  d’Utrecht). 

si  elle  en  vit  jamais  quelqu’une,  ne  pouvaient  provoquer  de  sa  part 
qu’un  sentiment  de  bien  naturelle  répulsion. 

Enfin  une  dernière  objection  — celle-là  d’ordre  technique  — 
viendrait,  s’il  était  nécessaire,  lever  les  derniers  doutes.  Pour  fabriquer 
une  poterie  même  grossière,  il  faut  posséder  une  argile  qui  se  prête  à 
cette  fabrication,  et  s’il  s’agit  (comme  dans  l’espèce)  de  grés-cérames,  une 


(i)  Voir  Labarte  Invent.  de  Charles  V;  Guiferey  Invent.  du  duc  Jean  de  Berry;  Comte  de 
Laborde  les  Arts  à la  Cour  de  Bourgogne  ; Doüet  d’Arcq  Les  Comptes  de  V Argenterie  des  rois  de  France,  etc. 
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argile  sablonneuse  est  indispensable.  Or  ce  n est  pas  en  Hollande, 
pays  d’alluvions,  que  se  rencontre  une  terre  pareille.  On  eût  été  obligé 
de  la  faire  venir  du  dehors;  et  d’où?  des  environs  de  Cologne,  où 
depuis  des  époques  ultra-lointaines,  on  façonnait  des  grés  de  ce  genre 
et  par  énormes  quantités.  Et  alors  pourquoi  ne  pas  supposer  qu’au  lieu 
de  lui  emprunter  la  matière  première,  on  a pu  tirer  de  cette  localité  si 

féconde  des  brocs,  des  cruches,  des  hinnctjcs 
tout  façonnés?  La  supposition  semble  d’autant 
plus  plausible  que  d’un  examen  attentif,  fait  à 
Sèvres  conjointement  avec  M.  Vogt,  directeur 
des  travaux  techniques  et  M.  Papillon,  conser- 
vateur du  musée,  il  est  résulté  pour  nous  la 
conviction,  la  certitude,  que  seuls  de  tous  les 
grés  appartenant  à cette  riche  collection,  ceux  de 
Cologne  présentaient  comme  couleur,  contexture 
et  nature  de  pâte,  des  analogies  complètes  avec 
les  Jükoba  kiinnctjes. 

Au  surplus,  quels  sont  les  traits  distinctifs 
des  ces  poteries  trop  fameuses?  Un  érudit 
hollandais,  qui  les  a étudiées  de  prés,  va  nous 
le  dire.  « Les  vases  en  terre,  nommés  Jiikohii 
hamuijes,  écrit  M.  S.  Muller  (o,  présentent  les 
caractères  suivants:  Ils  sont  fabriqués  en  argile  grise  et  commune,  sans 
qhiçiirc,  leur  panse  est  couverte  de  cercles  horizontalement  tracés  et  de 
largeur  irrégulière.  Ils  sont  munis  d’une  anse  et,  à leur  base,  d’un  bord 
arrondi,  façonné  avec  les  doigts,  qui  leur  permet  de  se  tenir  d’aplomb». 

De  cette  description  rapide  mais  sufîisamment  précise,  deux 
particularités  seulement  sont  à retenir,  les  cercles  horizontaux  — mais 
ils  se  rencontrent  sur  une  foule  de  poteries  primitives  des  provenances 
les  plus  diverses  — et  la  base  façonnée  avec  les  doigts  (met  de  vingers 
ingednikt).  Or  cette  façon  grossière  se  retrouve  sur  nombre  de  vases 


l'ig.  10.  Jacoha  kannetje. 
(Musée  de  Sèvres). 


(i)  S.  Muller  Frz.,  Calalog.  van  l.ct  Muscuni  van  OiuIbeJc’ii  p.  102. 


Les  P r c c U r s c ii  r s. 


I) 


préhistoriques,  et  notamment  sur  une  urne  dessinée  par  nous  à Rome 
en  1873,  pi-ibliée  dans  l’Jrt  à Iravcrs  les  mœurs  et  dans  F Histoire  de  la 
Céramique  (o,  urne  découverte  à Monte  Crescenzio  sous  les  cendres 
volcaniques  du  Latium,  vieille  par  conséquent  de  quatre  à cinq  mille  ans. 

Reste  un  dernier  point  à éclaircir.  Pourquoi  les  Hollandais  du 
XIV'^  et  du  XV*^  siècle  importèrent  ils  en  si  grande  quantité  ces  cruches 
si  peu  plastiques?  L’ingénieux  et  savant 
Jérome  Cardan,  que  nous  citions  à l’instant, 
va  nous  fournir  la  solution  de  ce  petit 
problème.  A une  époque  où  la  céramique 
sommeillait  dans  les  pays  du  nord  et  du 
centre  de  l’Europe,  la  composition  des  glaçures 
et  vernis  plombiféres  constituait  pour  les  potiers 
encore  inexpérimentés,  une  sorte  de  mystère 
alchimique,  et  l’application  de  œs  glaçures,  quand 
leur  composition  était  connue,  se  heurtait  cà 
des  difficultés  que  beaucoup  jugeaient  insur- 
montables. On  en  était  réduit,  par  conséquent 
à ne  fabriquer  que  des  poteries  perméables, 
dont  la  porosité  offrait,  à l’usage,  les  plus 
fâcheux  inconvénients  — à moins  de  se  servir 
de  grés  qui,  eux,  possèdent  naturellement  et 
sans  glaçLire  l’imperméabilité  désirée. 

Cest  ce  que  Cardan  explique  à ses  lecteurs,  quand  après 
avoir  donné  la  formule  d’une  glaçiire  qu’il  appelle  martiacocta 

« composée  de  chah,  {f)  d’alun  et  d’aréne  (sable)  aussi  de  plomb  ou 

destain  réduict  en  chaux»,  il  ajoute:  «Les  pots  qui  en  sont  frotés 

et  mis  dedans  la  fournaise,  reçoivent  la  splendeur  assemblément  avecques 
la  solidité  du  vitre,  et  ces  pots  ne  boivent  ou  jettent  hors  l’humeur 

(le  liquide)  qu’ils  conlienneiit;  cecy  vient  bien  en  quelques  poteries 


Fig.  II.  Jacoba  Kannetje. 
(Musée  d’Utrecht). 


(i)  LAit  à hcivers  les  mœurs:  p.  15.  La  Céramique,  (histoire)  dans  Les  Arts  de  l'amenhlemcnt  : p.  50. 
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de  Germanie,  où,  pour  la  senle  ferre,  les  pots  sont  tels  de  soi-inesnies  » (0. 

Voilà,  semble-t-il,  le  fameux  mystère  dévoilé.  Nous  pouvons 
donc  renoncer  aux  jolies  fables  dont  on  entourait  ces  vilains  vases,  et 
reléguer  l’intervention  de  la  vaillante  et  amoureuse  Jacoba,  qui  eut  assez 
à s’occuper  de  ses  quatre  maris,  parmi  les  légendes  qu’il  est  imprudent 
de  trop  approfondir;  d’autant  plus  que  cette  poterie  difforme  qu’on 
abrite  sous  son  nom,  n’interesse  guère,  elle  non  plus,  au  point  de  vue 
de  l’Art,  les  amateurs  ni  les  artistes. 

Enfin,  pour  en  terminer  avec  ceux  qu’on  peut  qualifier  de 
précurseurs  de  cette  céramique  hollandaise,  appelée  à devenir  par 
la  suite  si  justement  fameuse,  il  nous  faut  consacrer  quelques  lignes 
aux  auteurs  anonymes  de  figurines  gracieuses  et  de  gentils  bas-reliefs, 
éxécutés  en  terre  de  pipe,  et  dont  le  musée  d’Utrecbt,  par  suite  d’une 
découverte  assez  imprévue,  offre  la  réunion  la  plus  complète  que 
nous  connaissions. 

11  est  à croire  qu’à  l’époque  où  la  foi  agissante  gouvernait 
l’Europe  catholique,  la  production  de  ces  saintes  effigies  était  singulière- 
ment active  dans  les  Pays-Bas  et  dans  les  provinces  rhénanes,  car 
les  artisans  qui  les  fabriquaient  étaient  désignés  par  des  noms  spéciaux. 
Suivant  les  localités,  ils  étaient  qualifiés  « estampeurs  d’images  » 
(beeldendrnkkers)  ou  « cuiseurs  de  saints  ))  (heiligenhahhers). 

A Cologne  dés  le  Siècle,  on  rencontre  de  ces  spécialistes. 

Ils  étaient  enrégimentés  dans  la  corporation  alors  importante  des 
Appareilleurs  et  Charpentiers.  A Kampen,  on  constate  leur  activité 
dés  la  fin  du  siècle  ; et  ils  furent  assez  nombreux  pour  former  un 
groupe  distinct  dans  la  gilde  de  Saint  Luc  fondée  en  1527  (2). 


(1)  Cardan  op.  cit.  liv.  VIII  p.  lyS^’.  Autre  part,  Cardan  écrit  encore:  «En  Valdebourg,  ville  de 

Germanie  (sans  doute  Waldburg  dans  le  Wurtemberg)  un  genre  d’argile  est  dense  et  gras  et  de 
substance  très  menue,  qui  n’est  gasté  du  feu,  et  n’absorbe  les  Immeurs  ou  liqueurs  et  n’en  rend 
aussi»  (liv.  V.  p.  124b).  Là  encore  il  s’agit  bien  de  grès. 

(2)  Bijdiagen  lot  de  Geschiedems  voor  Overijssel  t.  II,  p.  47  à 50.  Ce  groupement  distinct  continua 
d exister  jusqu  en  I590>  époque  où  la  Réformation  définitivement  triomphante  mit  fin  à cette 
intéressante  industrie. 
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A Utrccht,  métropole  spirituelle  des  Pays-Bas,  lieu  de  constants 
pélérinages;  fameuse  par  son  église  fondée  par  le  «grand  roi» 
Dagobert  et  gratifiée  de  privilèges  magnifiques  par  Charles-Martel  et 
par  Charlemagne  ; célébré  dans  le  monde  catholique  par  ses  soixante 
évéques,  sur  les  quels  douze  avaient  mérité  les  honneurs  de  la 
canonisation;  enfin  à l’aurore  du  XVP  siècle,  resplendissante  de  la  gloire 


Fig.  12  à 14.  Image  de  Sainte  Barbe,  avec  son  double  moule. 
(Musée  d’Utrecht). 


et  de  la  fortune  inouïes  d’Adrien  VI,  qui  né  dans  ses  murs,  après  avoir 
été  le  précepteur  de  Charles-quint,  occupait  à Rome  le  trône  pontifical 

— à Utrecht,  le  commerce  de  ces  « objets  de  sainteté  » de  ces 
« enseignes  de  pélérinage  » (comme  on  disait  alors)  devait  avoir  été, 

— on  les  supposait  du  moins  — singulièrement  plus  important  que  dans 
une  cité  de  troisième  ou  de  quatrième  ordre. 

Cette  supposition  devint  certitude,  quand  en  1844,  lors  du 
démantellement  des  fortifications,  un  heureux  hasard  mit  au  jour,  sous 
les  terres  rapportées  qui  prés  de  la  ToJstcegpoort  formaient  un  bastion,  les 
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vcstis^fs  d’une  manutacture  ancienne  de  ces  intéressantes  céramiques 
Aucune  erreur  n’était  possible  sur  la  nature  de  cette  trouvaille  unique 
en  son  genre.  — A coté  de  figurines  intactes  et  fort  joliment  réussies, 
il  s’en  rencontrait  d’imparfaites,  de  « ratées  »,  inutilisables  par  conséquent 
pour  la  vente.  D’autres  apparaissaient  incomplètes  ou  brisées.  C’était, 
en  un  mot,  le  dechet  d’un  atelier  en  pleine  activité.  En  outre 

quelques-uns  des  moules,  qui  avaient  servi  à la  conlection  de 
ces  pieuses  images,  achevaient  de  donner  à cet  ensemble  un 
intérêt  exceptionnel. 

Le  nom  même,  dont  on  avait  gratifié  les  auteurs  de 

ces  curieux  ouvrages  (birldcmlrukkcrs)  nous  révélé  leur  manière  de 
procéder.  L’artiste  commençait  par  éxécuter  son  modèle,  qu’il  « linissait  » 
avec  toute  l’attention,  toute  la  délicatesse  et  — disons  le  — tout 
le  talent  dont  il  était  susceptible.  Le  modèle  achevé,  et  ayant 

eu  soin  de  le  tenir  «de  dépouille»,  il  éxécutait  le  moule  divisé  en 

deux  parties  s’assemblant  sur  les  céités  de  la  figure.  Une  lois  ce 
moule  cuit  et  réparé,  il  lui  sullisait  de  presser  (dnikkcii)  dans  chacune 
des  deux  moitiés,  la  terre  de  pipe  soigneusement  épurée  et  malaxée. 
Il  avait  de  la  sorte  deux  moitiés  de  figure  (bccJd),  qui  réunies,  collées 
avec  un  peu  de  barbotine  et  ébarbées  sur  leurs  points  de  jonction, 
constituaient  une  gentille  statuette,  qui  devait  être  ensuite  soumise  à 
la  cuisson. 

Pour  les  bas-reliets  lormant  tableaux,  que  produisait  également 
cette  ingénieuse  industrie,  la  technique  parait  avoir  été  un  peu  plus 
compliquée.  On  commençait  par  estamper  le  fond,  le  « champ  » 
suivant  le  terme  employé  de  nos  jours.  Ensuite  on  appliquait  sur  ce 
champ  les  personnages  principaux,  obtenus  séparément  et  dans  des 
moules  spéciaux,  et  on  les  collait  avec  une  légère  barbotine.  La 
pièce  retouchée  à fébauchoir  ou  au  burin  était,  après  cela  et  comme 
les  figures  isolées,  passée  au  four. 

Il  est  inutile,  croyons  nous,  d’ajouter  que  bas-reliefs  et  figures 
ne  sont  pas  tous,  au  point  de  vue  de  l’Art,  d’un  intérêt  égal.  Si  certaines 
de  ces  statuettes  charmantes  d’exécution,  pleines  d’esprit  et  de  goût. 
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ont  semblé  assez  jolies,  pour  qu’on  ait  lait  à une  d’elles  les  honneurs 
de  la  salle  Henri  II  au  Louvre,  d’autres  sont  presque  vulgaires.  Suivant 
l’avis  des  archéologues,  les  plus  aimables  — celles  qui  sont  empreintes 
d’une  expression  naïve  et  chaste,  d’une  élégance  un  peu  maniérée,  qui 
fait  penser  aux  ligures  de  Brou  — ne  remontent  pas  au  delà  des 
premières  années  du  XVL  siècle  ; alors  que  d’autres  plus  archaïques 
datent  très  vraisemblablement  du  siècle  précédent  (0. 

On  en  peut  conclure  qu’  au  moment  de  l’édification  des 
remparts,  sous  Charles-quint,  la  fabrique  d’Utrecht  était  en  pleine  activité. 
Mais  avec  le  XVL  siècle,  nous  voici  presque  parvenus  à l’époque  où 
vont  apparaître  dans  les  Pays-Bas  les  premières  faïenceries  authentiques, 
qui  devaient  rendre  universel  le  renom  de  Delft  ; — ces  Dciftsche 
phiteelbakkerijeii,  pour  parler  la  langue  du  pays,  qui  constituent  le  sujet 
principal  de  ce  livre.  Toutefois,  avant  d’entrer  dans  le  vif  de  leur 
histoire,  peut-être  est  il  bon  de  donner  l’explication  de  ce  nom,  qui 
apparaît  ici  pour  la  première  fois,  et  d’indiquer  la  signification  précise  de 
quelques  autres  termes,  qui  vont  revenir  constamment  sous  notre  plume. 

N’ayant  pas,  comme  ceux  qui  se  servent  d’idiomes  d’origine 
germanique,  la  faculté  de  composer  des  mots  nouveaux  en  soudant 
ensemble  des  mots  préexistants,  nous  nous  sommes  trouvés  réduits, 
nous  autres  Latins,  à recourir  pour  la  Céramique  — art  relativement 
récent  en  nos  pays  — à une  foule  d’expressions  plus  ou  moins 
traditionnelles,  détournées  de  leur  sens  exact,  par  conséquent  impropres 
le  plus  souvent;  tandis  que  les  Hollandais  ont  pu,  sans  effort,  se  forger 
une  terminologie  d’une  surprenante  variété,  claire,  logique  et  d’une 
précision  infiniment  supérieure  à la  nôtre. 

C’est  ainsi  que  pour  désigner,  en  français,  l’ensemble  des  ouvrages 
céramiques,  nous  nous  servons  du  terme  générique  de  « poterie  «,  alors 
que  les  pots  ne  sont  qu’une  application  limitée  de  cette  industrie.  Les 
Hollandais,  mieux  servis  par  leur  langue,  emploient  le  mot  aanlnucrk, 
d’une  acception  infiniment  plus  générale  puisqu’il  est  formé  de  aarde 


(i)  s.  Muller.  Calalog.  van  bel  Mnseiim  van  Oiulbeilen,  p.  35. 
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(terre)  et  de  ivcrh  (ouvrage),  et  qui  nous  fait  penser  de  suite  à cet  « Art 
de  terre))  si  cher  à Bernard  Palissy,  (0  terme  dont  notre  ami  regretté 
Benjamin  Fillon  a cherché  il  y a cinquante  ans  à ressusciter  l’usage  (2). 
Du  substantif  nnriiaucrk,  les  Hollandais  ont  tiré  aanlnvcrhnakcr  « fabricant 
d’ouvrages  de  terre  )).  Rien  encore  n’i'St  plus  logique  (3). 

Pour  spécifier  la  poterie  artistique,  recouverte  d’un  émail  stannifére, 
susceptible  de  recevoir  une  décoration  compliquée 
et  brillante,  les  Italiens  ont  de  tout  temps 
employé  le  mot  mniolicii,  dérivé  — comme  le 
remarque  Scaliger  (4)  — de  Majorque,  en 
changeant  seulement  une  lettre,  parceque  c’est 
de  là  que  ce  genre  de  céramique  parait  avoir 
été  importé  dans  la  Péninsule. 

Chez  nous,  c’est  le  nom  de  fiuence  qui 
à prévalu  pour  des  raisons  analogues  (5).  De  ce 
mot  latence,  dont  la  valeur  est  simplement 
historique,  nous  avons  lait  faïencier  et  faïencerie, 
qui  ne  signifient  pas  grand  chose  au  point  de 
vue  strictement  étymologique.  En  Hollande,  il 
n’en  va  pas  de  même. 

Dans  ce  pays,  la  poterie  émaillée  est 
désignée  sous  le  nom  de  pkitccl,  qui  semble  tiré 
de  plcltcii  (aplatir,  pétrir).  Celui  qui  fait  cuire  (bakkcn)  ce  pJatecl,  (car 
personne  n’ignore  que  la  latence  supporte  deux  cuissons  successives) 
est  dénommé  phitcclbaJdrr  — ce  qui  est  rationnel.  L’endroit  où  cette 
double  cuisson  a lieu  s’appelle,  non  moins  naturellement,  phiteelbnkkerij. 


(Musée  d’Utrcclit). 


(1)  \ ûir  : Bernard  Palissy.  Discours  admirables  : de  l’Art  de  terre,  de  son  utilité,  des  Emaux  etc. 

(2)  C.f.  Benjamin  Fillon,  l’Art  de  terre  clie:^  les  Poitevins,  Niort  1864. 

(5)  C.f.  Gerrit  Pa.ype,  de  Plateelhaclier  of  Deljtsche  Aardeiverkmalcer.  Dordrecht,  1794. 

(4)  « hx  corriipta  una  lilera  à Baleanbits,  ubi  dianitur  excellentissima  fieri,  maiolica  nominantur  u 
(Scaliger  Contra  Cardan:  hxercitatio  CXX.);  voir  aussi  de  Mauri,  l’Amatore  di  maioliche  e porcellane 
Milano  1889. 

(5)  « Faiance  sorte  de  poterie,  ainsi  appellée  de  la  ville  de  Faiance  près  Boulogne  (sic)  en  Italie 
d où  elle  nous  est  venue»  (Mén.yge  Diction.  Etymologique,  t.  I p.  571). 
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Mais,  avant  de  subir  cette  double  cuisson,  la  faïence  doit  être  façonnée 
sur  le  tour  (draaicu);  pour  ce  travail  on  a recours  au  plateeldraaier. 
Ensuite,  elle  doit  être  peinte  (schddercn)\  et  c’est  l’affaire  du  phiteehchiJder. 

Faut  il  entrer  dans  des  spécialités  plus  restreintes,  on  n’est  pas 
plus  embarrassé.  Les  carrelages,  dont  nous  aurons  longuement  à nous 
occuper,  sont  appelés  tegeh,  et  celui  qui  les  fabrique  exclusivement 
tegelbakker.  On  donne  aux  grands  plats  le  nom  de 
schotels,  et  à ceux  qui  les  tournent,  celui  de  schoteldraaicrs 
etc.  Ainsi,  à l’aide  d’un  seul  mot  à signification  logique 
et  précise,  il  nous  sera  permis,  au  cours  de  ce  travail, 
de  déterminer  et  de  caractériser  les  fonctions  des  centaines 
d’artistes,  dont  nous  retraçons  plus  loin  les  biographies  (0. 

Enfin,  pour  en  terminer  avec  cette  partie  lexico- 
graphique  de  notre  sujet,  il  nous  faut  parler  d’un  mot 
très  abusivement  usité,  et  qui,  sous  la  plume  des  écrivains 
hollandais  de  tous  les  temps,  contraste  fâcheusement 
avec  cette  terminologie  si  précise  dans  sa  variété,  et 
d’une  formation  si  rationnelle. 

Ce  mot,  c’est  porsekin,  et  comme  ses  dérivés 
porseleinhakher  et  porseleinhakkerij  se  trouvent  constamment  image  de  l’Entant 
employés  par  des  auteurs  considérables,  qu’en  outre  ils 

, , . . , 1 • < 1 (Musée  d’Utrecht). 

ont  donne  naissance,  )usqu  en  ces  temps  derniers,  a des 
contestations  déplacées  et  à des  affirmations  téméraires,  nous  nous 
croyons  obligé  d’entrer  ici  dans  quelques  explications  qui  préviendront 
les  confusions  futures. 

On  connait  la  signification  originelle  du  mot  porcelaine.  Elle 


(i)  Il  est  curieux  de  constater  que  ce  qui  s’était  produit  en  Italie  pour  Majorque  et  en  France 
pour  Faën/.a,  s’est  répété  de  l’autre  coté  du  Détroit,  pour  Délit.  Ouvrez  un  dictionnaire  anglais,  vous 
V verrez  que  Dclf  ou  Dclft  a,  en  Angleterre,  la  signification  courante  de  faïence,  non  seulement  pour 
le  vulgaire,  mais  pour  les  écrivains  spéciaux  les  plus  compétents,  puisque  L.  Jewitt,  dans  l’ouvrage 
qu’il  consacre  à son  fameux  compatriote  Wedghwood  (lhe  Life  of  losiab  ireilobwoüJ,  London  1865) 
nous  apprend  qu’on  faisait  du  Del/l  en  Angleterre,  et  même  d’une  qualité  supérieure,  à Liverpool  et 
qu’on  en  fabriquait  également  à Londres,  Bristol  et  ailleurs. 
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prit  naissance  clans  une  de  ces  assimilations  fantaisistes,  de  ces  allusions 
plutôt  légères,  c]ue  les  Latins  ne  dédaignaient  pas  (O.  Ménage  a transcrit 
en  notre  langue  ces  explications  un  peu  scabreuses  (2)  et  parmi  les 
archéologues,  personne  n’ignore  c]ue  le  moyen-âge  latin  et  français 
accepta  ce  nom,  pour  désigner  non  seulement  la  coc]uille  brillante 
(coucha  vcncrca)  à la  quelle  il  avait  été  primitivement  appliqué,  mais 
la  nacre  qu’on  tirait  de  cette  coquille,  et  par  analogie  certaines  pierres 
aux  colorations  laiteuses,  présentant  également  des  reflets  irisés. 

C’est  dans  cette  acception  qu’il  faut  entendre  les  « porcelaines  » 
figurant  dans  les  grands  inventaires  du  XIV^  et  du  siècle,  dans 
ceux  de  Jehanne  d’Evreux,  de  Charles  V,  du  duc  Louis  d’Anjou  etc. 

Lorsque  les  céramiques  de  la  Chine  apparurent  dans  notre 
occident,  elles  furent  immédiatement,  désignées  sous  ce  nom  que 
leur  méritaient  du  reste  leur  éclat  laiteux  et  une  translucidité  délicate, 
jusque  là  inconnue.  Dés  la  lin  du  XIIL“  siècle,  elles  avaient  déjà  été 
qualifiées  de  la  sorte  par  l’illustre  voyageur  Marco  Polo  (5).  Et  quand, 
un  siècle  et  demi  plus  tard,  elles  commencèrent  à prendre  place  dans 
le  trésor  des  princes  et  des  rois,  ce  nom  leur  lut  pieusement  conservé. 
Un  texte  curieux  datant  de  1447,  publié  par  M.  \hillet  de  \driville, 
concernant  des  cadeaux  diplomatiques,  texte  dans  lequel  il  est  question 
« d’escLielles  de  pourcelaine  de  Sinant  (Chine)  » ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  provenance  de  ces  vases,  et  par  la  variété  des  objets 


(1)  C.f.  Pline,  Histoire  Naturelle,  liv.  IX  cli.  III. 

(2)  « Je  viens  à l’étvniologie  du  mot  porcelaine,  dans  la  signification  dont  nous  parlons.  Ce  mot  a 
été  lait  de  1 Italien  porcellaua,  mot  de  même  signification,  qui  l’a  été  du  Latin  porcellaiia,  dans  la 
signification  de  coquille  de  Vénus,  à cause  que  les  vases  de  porcelaine  sont  lisses  comme  ces  sortes 
de  coquilles  » ; et,  remontant  à l’origine  de  ce  diminutil.  Ménage  le  fait  dériver  de  porca  « qui,  dit-il, 
a été  pris  pour  la  partie  naturelle  de  la  femme». 

(5)  Et  non  pas  vers  la  fin  du  XI\’>-'  siècle,  comme  l’a  écrit  par  erreur  le  Baron  Davillier  (Les  Ch  itines 
de  la  porcelaine  en  hiirope,  Paris  1882  p.  7.)  — Marco  Polo  parle  d’une  « cité  (du  Ro\'aume  de  Fuchin) 
qe  est  appelé  1 inigui  [où]  se  font  escuelle  de  porcellaine  grant  et  petit,  les  plus  belles  que  l’on  puisse 
deviser».  (Description  géographique  des  Provinces  et  J'illes  les  plus  fameuses  de  l’Inde  Orientale,  mœurs, 
lois  et  coHstumes  d’icelles,  écrite  en  Latin  par  Marc  Paulo,  gentilhomme  Vénitien  et  traduite  en  François 
par  F.  G.  L.,  in  40  Paris  1556.) 


Les  P r c cnrs  c ii  r s. 


énumérés,  on  peut  juger  qu’il  s’agit  déjà  d’une  importation  en  régie  o). 

A partir  de  ce  moment  au  surplus,  la  porcelaine  orientale  apparaît 
un  peu  partout  en  Europe,  en  Espagne  surtout,  où  on  la  rencontre  en 
plus  grande  abondance  qu’ailleurs.  Nous  en  avons  la  preuve  par  les 
inventaires  des  princes  et  princesses  qui  ont  régné  sur  ce  pays,  par 
celui  de  Philippe  II  notamment,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  trois 
mille  pièces  de  porcelaine  de  Chine  (2).  D’Espagne,  ces  précieuses 
céramiques  passèrent  dans  les  Pays-Bas,  où  nous  les  voyons  hgurer  avec 
honneur  dans  les  inventaires  successifs  de  Marguerite  d’Autriche;  et  en 
Erance,  où  le  Père  Daniel  nous  signale  leur  présence  dans  le  « Cabinet 
de  CLiriositéz  du  roy  Erançois  (3).  Partout  elles  sont  admirées, 

estimées  à leur  valeur,  et  le  sage  Cardan  nous  déclare  que:  «C’est 
chose  non  moins  superbe  et  magnihque  de  y menger,  qu’à  la  vaisselle 
d’or  et  d’argent  » (4). 

Nous  savons  par  un  de  nos  compatriotes,  qui  voyagea  « beaucoup 
et  long  temps  és  pays  estranges  » (5)  qu’à  cette  époque,  l’importation 
des  porcelaines  orientales  se  faisait  en  grande  partie  par  le  Caire. 
Pierre  Belon  nous  apprend  en  outre  — et  cette  conhdence  est 
à retenir  — que  dés  cette  époque,  les  faïenciers  italiens  donnaient 
abusivement  à leurs  majoliques,  le  nom  de  porcelaines.  « Les  vaisseaux, 
écrit-il,  que  l’on  vend  pour  le  jour  d’hui  en  nos  pays  nomméz  porcelaines 
ne  tiennent  tache  de  la  nature  des  anciens,  et  combien  que  les  meilleurs 
d’Italie  n’en  font  point  de  tels,  toutes  fois  ils  vendent  leurs  ouvrages 
pour  vaisseaux  de  porcelaine».  Cette  confusion  volontaire  se  trouve 
conhrmée  du  reste  par  un  document  dont  nous  devons  la  révélation 
au  marquis  Giuseppe  Campori  (6),  et  dans  lequel  il  est  parlé  de 


(1)  C.f.  Alheua’HDi  français  N»,  du  25  Juin  1873  P-  ^'5- 

(2)  Baron  Davillier,  les  Origines  etc.  p.  5. 

(3)  Les  Merveilles  de  ht  Maison  rovale  de  Fonlaiiieblean.  Paris  1642  in  f°. 

(4)  De  la  Suhiilité  liv.  V p.  125b. 

(5)  Pierre  Belon,  Observai  ions  de  plnsienrs  singnlaritei  et  choses  mémorables,  trouvées  en  Grèce,  Asie, 
Judée,  Ægvple,  Arabie  et  antres  pavs  ef  ranges,  en  trois  livres,  Paris  1555. 

(6)  .Vü/gc  sloricbe  e artistiche  délia  maiolica  e délia  porcellana  di  Ferrara,  Pesaro  1879. 
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« vasi  délia  poreeJIana»,  commandés  en  1510  à des  faïenciers  d’Urbino, 
pour  le  compte  d’Isabelle  de  Gonzague. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  tentatives  de  contrefaçon 
essayées  à cette  époque  au  delà  des  Alpes,  et  qui  aboutirent  à la  création 
de  la  porcelaine  des  Médicis,  dont  notre  collaborateur  regretté,  le 
Baron  Davillier,  s’est  fait  l’historien  définitif.  Hiles  expliquent  comment 
cette  usurpation  abusive  du  mot  nouveau  se  perpétua  en  ce  pays.  xMais 
si  cette  assimilation  audacieuse  s’excuse  à la  rigueur  en  Italie,  peut-on 
n’étre  pas  surpris  de  la  voir  se  produire  en  Néerlande,  presque  à 
la  même  époque  et  sous  la  plume  de  savants,  d’artistes,  en  un  mot 
d’écrivains  qu’on  se  plait  à croire  compétents  en  ces  matières? 

Comment  comprendre  que,  dans  son  Sehdderhoeh  publié  à Ilaarlem 
en  1604,  Carel  van  Mander,  venant  à parler  d’IIendrick  Cornelisz 
Vroom,  écrive  que  le  père  de  cet  artiste  s’adonnait  à l’art  de  la  faïence 
ou  de  la  porcelaine  (0;  qu’il  ajoute,  plus  loin,  qu’IIendrick,  grand 
voyageur  comme  l’on  sait,  étant  allé  à W'iiise  y peignit  sur  majoliques 
ou  porcelaines  (2)  ? Comment  s’expliquer  qu’Ampzing,  critique  non 
moins  renseigné,  reproduise  vingt  ans  plus  tard  ce  même  texte  sans 
y changer  un  mot;  (3)  et  surtout  que  Dirck  van  Blevswijck,  ce 
descripteur  éminent  de  la  ville  de  Délit,  venant  à parler  des  faïenceries 
qui  contribuent  à la  réputation  et  à la  richesse  de  sa  chère  cité, 
trouve  le  moyen,  en  seize  lignes,  de  répéter  huit  fois  les  mots  Delfsche 
porceleijneii,  porceleijiduddxrrs  et  poreeleijnbakkerijeii  (4)  ? 

Enfin,  il  n’est  pas  jusqu’à  Reinier  Boitet,  qui  en  1729  — à une 
époque  par  conséquent  où  toute  l’Europe  avait  les  veux  fixés  sur 
Meissen  — ne  se  conforme  à l’exemple  de  son  célèbre  prédécesseur, 
et  n’emploie  ces  mêmes  termes  impropres,  inexacts,  pour  qualifier  les 
plateelbakbers  de  sa  ville  natale  et  leurs  plateelbaldarijen. 


(1)  0 Syn  vader  was  een  beddt-snijdcr,  die  hem  begaf  tôt  de  const  van  plateelen  oft  porceleijnen  te 
makcn  « (Schilderboek  fo.  2879. 

(2)  «Majooliken  of  porceleynen»  (/</.  ibid). 

(3)  Ampzing,  Bescbryviuge  eitde  lof  der  Slad  Haerlcm  in  Holland,  Haarlem,  162S,  p.  368  et  s. 

(4)  Dirck  van  Blevswijck,  Vervolg  van  de  Beschryvinge  dcr  Stadt  Dtdfl,  1667,  p.  737. 
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Et  comme  ces  erreurs  volontaires  sont  fatalement  contagieuses, 
on  ne  saurait  s’étonner  de  les  retrouver  sous  la  plume  d’écrivains 
étrangers.  C’est  ainsi  e]ue  l’auteur  français  d’un  Voyage  en  Flandre  et 
dans  les  Pays-Bas,  venant  à parler  de  la  « jolie  petite  ville  » de  Delft, 
note  ce  renseignement  intéressant  : « La  Fabrique  de  Porcelaine  soutient 
sa  réputation:  les  magasins  sont  très  curieux  à voir»  (0. 

La  constante,  la  persistante  répétition  de  cette  volontaire 
confusion  ne  peut  guère  être  rendue  intelligible,  que  par  cette  singulière 
tendance,  qu’éprouvent  certaines  industries  à se  qualifier  de  noms  qu’à 
tort  ou  à raison,  elles  estiment  être  plus  nobles.  C’est  ainsi  que  chez 
nous,  le  moindre  commerçant  travaillant  l’argent  se  pare  du  titre 
d’orfèvre  (aiirifahcr).  De  même  de  modestes  verreries  se  désignent  elles 
mêmes  sous  le  nom  plus  ronflant  de  cristalleries.  Enfin  n’a-t-on  pas 
vu,  au  milieu  du  siècle  qui  vient  de  finir,  s’établir  aux  portes 
de  Paris  des  bibriques  de  «porcelaine  opaque»,  ce  qui  constituait  un 
ridicule  contre-sens,  puisque  le  propre  de  la  porcelaine,  sa  qualité 
essentiellement  distinctive  est  d’étre  translucide. 

Dans  les  Pays-Bas,  à cette  propension  presque  naturelle,  fatale 
en  quelque  sorte,  vint  s’ajouter  pour  l’artistique  industrie  qui  nous 
intéresse,  la  préoccupation,  la  volonté  très  arrêtée  d’imiter  et  même 
de  contrefaire,  les  porcelaines  importées  de  l’Extrême-Orient  — 
préoccupation  et  volonté,  dont  nous  aurons  très  prochainement  à nous 
occuper  d’une  façon  spéciale. 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’au  XVIE  et  au  XVIIP  siècle,  après 
avoir  emprunté  à la  Chine  et  au  Japon  leur  prestigieux  décor;  après 
avoir  copié  aussi  exactement  que  possible  et  parfois  au  point  de  faire 
illusion,  les  formes  si  pratiques,  le  magnifique  éclat,  les  riches  colorations 
de  ces  porcelaines  si  justement  admirées,  les  faïenciers  de  Delft  se 
soient  laissé  aller  à usurper  leur  nom. 

Faut  il  ajouter  qu’en  Hollande  — ■ nous  en  parlerons  à la  fin 


(i)  Voyage  d’un  amateur  des  arts  eu  Flandre,  dans  les  Pays-Bas,  eu  Hollande,  etc.  par  M.  de  la  R.  . . 
Ecuyer,  ancien  Capit.  d’infanterie,  au  service  de  la  France,  Amsterdam,  1783  t.  I.  p.  56. 
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de  ce  volume  — il  a existé  des  manufactures  de  porcelaine,  qui 
malgré  leur  éphémére  durée,  n’ont  pas  manqué  de  produire  de  très 
remarquables  ouvrages,  de  nos  jours  encore  fort  appréciés?  Mais  ce 
n’est  pas  au  XVI^,  ni  au  XVI I*-'  siècle,  que  ces  fabriques  virent  le  jour. 
C’est  seulement  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  suivant,  longtemps 
après  que  le  fameux  Boettger  eût  par  hasard  découvert  dans  sa  perruque 
le  kaolin,  cette  pierre  philosophale  de  la  Céramique,  et  alors  que  toute 
l’Europe  occidentale  rivalisait  d’efforts  pour  marcher  sur  les  traces 
glorieuses  de  Meissen. 

Quant  aux  Dclftscbc  phttccdhiJdarijcu,  qui  constituent  le  titre  le 
plus  sérieux  et  de  beaucoup  le  plus  considérable  de  la  céramique 
hollandaise  à l’admiration  des  artistes  et  à l’estime  des  amateurs,  à quelle 
époque  doit  on  placer  leur  avènement?  C’est  ce  que  nous  essayerons 
de  déterminer  dans  le  chapitre  qui  va  suivre. 


Fig.  i6.  Plat  en  faïence  de  Delft.  — Imitation  de  la  porcelaine  Chinoise. 
(Collection  de  M.  le  Ch'^''.  Victor  de  Stuers,  à la  Haye). 


CHAPITRE  SECOND. 


LES  ORIGINES  DE  LA  EAÏENCE  DE  DELET. 


ANTIQUITÉ  SURFAITE.  — PREUVES  CONTESTABLES,  ET  TÉMÉRAIRES 

AFFIRMATIONS.  ENQUETE  MÉTHODIQUE  A TRAVERS  LES  ARCHIVES. 

VIEUX  TEXTES  ET  VÉNÉRABLES  PARCHEMINS. 

HERMAN  PIETERSZ,  LE  PREMIER  DES  « PLATEELBAKKERS  » DE  DELFT. 


ES  débuts  de  la  Faïence  en  Hollande  furent  certainement 
modestes  et  peu  émotionnants.  Si  l’on  ne  peut 
affirmer,  en  effet,  qu’ils  passèrent  totalement  inaperçus, 
on  est  obligé  de  constater  qu’aucun  des  contemporains 
de  ce  grave  événement  — de  ceux  au  moins  dont 
les  écrits  sont  parvenus  jusqu’à  nous  — ne  nous  a 
fourni,  à leur  endroit,  des  renseignements  précis  ou 
une  date  certaine. 

Cette  absence  regrettable  de  constatations  auto- 
risées a eu  pour  résultat,  comme  il  arrive  trop 
souvent,  d’ouvrir  le  champ  à d’imprudentes  hypothèses.  Les  imaginations 
fertiles  et  vagabondes  ont  donné  libre  cours  aux  suppositions  qui  leur 
paraissaient  séduisantes.  Prenant  ce  mirage  pour  la  réalité,  elles  ont 


Fig.  i8.  Figurine 
en  faïence  de  Delft. 
(Con.  Cussac  à Lille). 
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créé  au  prolit  de  cette  industrie  d’art,  une  fantaisiste  généalogie,  qu’il 
importe  d’autant  plus  de  rectilier,  qu’étant  demeurée  longtemps  sans 
être  contestée,  elle  a continué  d’étre  acceptée  encore  de  nos  jours 
par  certains  amateurs  et  quelques  critiques. 

Le  plus  ardent  protagoniste  de  ces  révélations  mal  contrôlées, 
fut  M.  Auguste  Demmin.  Dans  un  livre  qui  obtint,  à son  apparition, 
un  succès  considérable,  et  qui  rendit  alors  d’indiscutables  services  aux 
collectionneurs — car  il  traitait  de  questions  jusque  là  peu  connues (i)  — 
M.  Demmin  prétendait  détenir  deux  documents  céramiques,  qui  faisaient, 
atîirmait-il,  sur  les  commencements  de  la  Liïence  de  Délit,  la  lumière 
la  plus  absolue. 

Hâtons  nous  de  reconnaître  avec  M.  Demmin,  que,  dans  le 
domaine  par  nous  exploré,  il  n’est  pas  de  document  plus  respectable 
et  plus  probant  qu’une  pièce  céramique.  Si  l’on  pouvait  produire,  en 
effet,  une  ou  plusieurs  œuvres  portant  un  nom  certain  et  une  date 
authentique,  tous  les  doutes  seraient  levés  du  coup  et  le  problème  se 
trouverait  résolu  sans  contestation  possible.  Malheureusement  il  ne 
paraît  pas  que  ces  conditions  essentielles  soient  remplies  par  le  double 
témoignage  invoqué.  Nous  avons  dit  jadis  quelles  raisons  nous  faisaient 
contester  leur  valeur.  Comme  le  livre  où  ces  raisons  se  trouvent 
consignées  est  devenu  extrêmement  rare,  presque  introuvable  (2),  nous 
croyons  bien  faire  en  les  rééditant  ici. 

Le  premier  de  ces  documents  céramiques  consiste  en  deux  petits 
chevaux  d’un  aspect  fort  ordinaire,  semblables  à ceux  qu’on  rencontre 
à foison  dans  le  commerce  de  la  banale  «curiosité»  (voir  fig.  19). 
«Ces  deux  chevaux,  écrit  notre  auteur  (5),  sont  les  pièces  datées  les 
plus  anciennes  connues.  Ils  sont  décorés  en  camaïeu  bleu  et  montrent 
encore  des  vestiges  de  dorure  ; sellés  et  caparaçonnés  richement,  crinières 


(1)  Le  Guide  de  1 Aiintleiir  de  faïences,  porcelaines,  terres  cuites,  poteries  de  toute  espèce,  cinaux  sur  métaux, 
venes,  distaux,  vitraux,  pierres  precieuses,  dents  artificielles  etc.,  avec  un  portrait  de  l’auteur,  par 
Auguste  Demmin,  Paris,  Librairie  Renouard. 

(2)  Histoire  de  la  Faïence  de  Delft  par  Henry  Havard,  Paris,  E.  Plon  et  Cie,  éditeurs  1878. 

(3)  A.  DEM.\tlM,  op.  cit.,  t.  II,  p.  818. 
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et  queues  nattées,  relevées,  ornées  de  rosettes  etc.,  tels  que  les  dessins  et 
gravures  des  a)icicns  inaiîrcs  graveurs  allenuvuls,  et  particnlièreinent  ceux  d’Albert 
Durer,  représentent  les  chevaux  de  parade,  des  fêtes  et  couronnements  ; 
ils  sont  marqués  sous  les  piédestaux,  en  bleu  : 


Et  cette  volonté  de  découvrir  sur  ces  petits  chevaux  éxécutés, 
disait-il,  en  1480,  un  harnachement  contemporain  d’Albert  Durer  (né 
en  1471),  et  de  ses  belles  planches  du  Char  triomphal  de  Maximilien 
(gravé  en  1522),  alors  que  ledit  harnachement  appartient  au  goût 
rococo  le  moins  contestable  — ces  lettres  où  l’on  croyait  trouver  une 
signature,  ces  chiffres  qu’on  prenait  pour  une  date,  ont  fait  affirmer 
par  fauteur  du  Guide,  que  ce  modeste  spécimen  d’une  fabrication 


décadente  était  âgé  de  quatre  siècles.  Comme  conséquence,  il  s’est 
prétendu  autorisé  à placer  aux  environs  de  l’année  1450,  les  débuts 
de  la  Faïence  de  Delft. 

Il  eut  suffi,  cependant,  d’une  connaissance  même  superficielle  de 
ce  que  fut  le  quinziéme  siècle  en  Hollande,  pour  empêcher  une  si  lourde 
méprise.  En  ce  temps  là,  aucun  archéologue  ne  l’ignore,  les  caractères 


Fig.  19.  Petit  cheval,  en  faïence  de  Delft.  (Collection  Pascal), 
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romains  étaient,  sinon  inconnus,  du  moins  inusités  dans  les  Pays-Bas. 
Qui  donc  aurait  pu  montrer  au  modeste  auteur  de  cette  œuvre  vulgaire 
à écrire  de  la  sorte?  Où  aurait-il  appris  à tormer  des  lettres  pareilles? 
Ce  n’est  pas  en  contemplant  les  enseignes  ou  en  déchiffrant  des  affiches  et 
des  placards.  L’enseigne  que  nous  reproduisons  en  tête  de  cet  ouvrage 
et  la  Kaire  des  plateelbakkers,  que  nous  donnons  plus  loin  et  qui  date 
de  1764,  le  prouvent  assez.  Ce  n’est  pas  en  feuilletant  les  livres*.  Le 
premier  ouvrage  imprimé  dans  les  Pays-Bas  en  caractères  romains, 
l’Æiieœ  Sylvii  res  faniiliares,  ne  vit  le  jour  à Louvain  qu’  en  1483.  Encore 
ces  caractères  furent  ils  réservés  exclusivement  aux  livres  édités  en  langue 
latine.  Tous  les  autres  destinés  au  grand  public,  presque  jusqu’  à la  fin 
du  XVIIP  siècle,  demeurèrent  imprimés  en  caractères  gothiques  (0. 
Est  ce  donc  que  nos  faïenciers  étaient  des  érudits?  Mais  nous  verrons, 
en  parcourant  leurs  biographies,  qu’un  grand  nombre  d’entre  eux  étaient 
illettrés,  au  point  de  ne  pouvoir  signer  leurs  noms  (2).  Ifiifin  ce  n’est 
pas  en  maniant  les  monnaies  alors  en  cours;  puisque  c’est  seulement 
aux  environs  de  1330,  qu’  on  commença  à battre  en  Hollande,  à 
Dordrecht,  des  pièces  portant  des  légendes  en  lettres  romaines. 

Ces  explications,  en  l’espèce,  peuvent  paraître  prolixes.  L’erreur 
semble  ici  trop  grosse,  pour  qu’il  soit  besoin  d’v  beaucoup  insister. 
Aussi  ne  les  produisons  nous  pas  seulement  pour  ces  deux  petits 
chevaux,  mais  pour  d’autres  pièces  d’une  modernité  moins  évidente, 
qui  pourraient  donner  lieu  à des  attributions  aussi  téméraires. 


(1)  Pour  ne  citer  que  quelques  ouvrages  ayant  rapport  à ce  travail,  le  Schilder-hoecl;  de  van  Mander, 
publié  à Haarlem  en  1604  par  le  libraire  Paschier  van  Wesbuch  ; La  Bcschrwiuge  emie  lof  Jer  SlaJ 
Haerlem  in  Holland,  de  Samuel  Ampzing,  imprimée  en  1628,  à Haarlem,  pour  le  compte  d’Adriaan 
Rooman,  libraire  ordinaire  de  la  ville  ; La  Bcschrwingc  der  Stadt  Delft  de  Dirck  ean  Blevswijck, 
datant  de  1667,  et  mieux  encore  la  Beschryvingc  dcr  Stad  Le\dcn  de  Jan  Jansz  Orlers,  qui  vit  le  jour  en 
1781,  ne  comportent  presque  que  des  caractères  gothiques. 

(2)  On  pourra  voir,  dans  les  biogiaphies  qui  composent  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  que 
beaucoup  de  nos  faienciers,  et  non  des  moindres,  étaient  incapables  de  signer  les  actes  les  plus 
nécessaires:  Tels  Wouter  Jansz.  ('1618),  Herman  Willems  Brageer  (1628),  Jan  Joris  van  Ares  (1650), 
Pieter  Jeronimus  van  Kessel  (1654),  Hendrick  Claes  van  der  Graeflf  (1635),  Adriaen  Floris  (1644), 
Lucas  van  Kessel  (1673),  Cornelis  van  der  Planck  (1680),  Jacobus  van  Rijsselberch  (1681),  Jacob  OlitF 
(1686),  Xicolas  de  Milde  (1701),  etc.  etc...  Combien  d'autres  étaient  dans  le  même  cas? 
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Nous  savons,  au  surplus,  ce  que  ces  trois  lettres  nullement 
cabalistiques  signifient.  I.  H.  F.  veulent  dire:  in  hct  Fortnyn,  à la  Fortune. 
Ce  fut  l’enseigne  d’une  importante  manubicture  fondée  en  1691;  et  pour 
que  personne  ne  s’y  trompcât,  le  propriétaire  de  cette  fabrique  a pris  le 
soin  louable  de  nous  donner,  sous  d’autres  pièces  sorties  de  ses  ateliers, 
la  traduction  de  ces  trois  initiales.  L’inscription  suivante,  relevée  sous 
un  petit  chandelier  de  la  collection  Evenepoel  de  Bruxelles,  ne  laisse 
aucune  prise  à l’interprétation. 


3 : H ;r 


Quant  au  chiffre,  c’est  simplement  un  numéro  d’ordre,  comme 
on  en  emploie  dans  toutes  les  industries.  On  voit,  du  reste,  à quel 
danger  on  s’exposerait  en  le  considérant  comme  une  date.  Avec  la 
précédente  inscription,  ce  serait  au  douzième  siècle  qu’il  Lmdrait  faire 
remonter  l’origine  de  phüeeJbakkerijen  delftoises,  alors  qu’  un  plat  oval 
appartenant  du  musée  de  la  Manufacture  de  Sèvres,  et  portant  les 
mêmes  caractères  avec  le  n°.  183,  assignerait  à cette  pièce  une 

ancienneté  franchement  préhistorique. 


Le  second  document  céramique  produit  par  M.  Demmin  — celui 
là  attestant,  à son  avis,  la  haute  prospérité  de  la  faïence  de  Delft  au 
milieu  du  XVL  siècle  — consiste  en  une  suite  d’assiettes  gratihées 
d’élégantes  armoiries. 
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Ainsi  qu’on  en  peut  juger  par  celle  que  nous  reproduisons 
(lig.  20)  et  qui  appartient  au  Musée  de  Cluny,  O)  la  guirlande  qui 
occupe  le  marli  n’a  rien  d’archaïque;  les  armoiries  bien  jetées  sont 
d’un  goût  plutôt  moderne.  La  qualité  de  la  pâte,  le  gras  de  l’émail, 
si  nous  avions  une  attribution  à laire,  nous  la  leraient  donner  au 
platc:Ibakk:r  bien  connu  Justus  de  Ik'rg,  et  nous  fixerions  la  date 
probable  de  sa  confection  entre  1740  et  1759.  M.  Demmin,  lui,  affirme 
que  ce  bel  échantillon  appartient  au  XVL  siècle,  et  il  tire  sa  certitude 
des  deux  écussons  qui  en  décorent  le  centre. 

Ces  assiettes,  écrit-il  « portent  les  armoiries  d’alliance  des  familles 
patriciennes  de  Jacob  Jacobzoon,  et  de  van  Ileemskerk  de  Délit.  Les 
sept  cartes  nobiliaires  de  cette  ville,  publiées  vers  la  fin  du  X\’L‘  siècle, 
indiquent  que  la  famille  Jacob  Jacobzoon  fut  autorisée  en  1482  à porter 
une  étoile  entourée  de  trois  oiseaux;  et  la  famille  de  Cornelis  Dirksz  van 
Heemskerk  van  Beest,  en  i)4i,  le  lion.  Cette  dernière  famille  s’est 
éteinte  en  1358;  en  sorte  qu’il  faut  placer  la  fabrication  du  service 
armorié  dont  ces  assiettes  faisaient  partie,  entre  1348  et  1338»  (2). 

Ces  affirmations  sont  présentées  d’une  façon  si  péremptoire  et 
avec  une  conviction  si  apparente,  qu’au  premier  abord  et  sans  trop 
réfléchir,  on  est  tenté  de  leur  faire  le  meilleur  accueil.  Malheureusement 
elles  sont  tissues  d’erreurs  captivantes,  qui  ne  sauraient  résister  à 
un  sérieux  examen. 

Nous  laisserons  de  côté  la  tamille  Jacob  Jacobszoon  et  ses  oiseaux, 
nous  bornant  â regretter  que  les  expressions  héraldiques,  dont  se  sert 
notre  auteur,  soient  aussi  peu  correctes.  Tous  les  oiseaux,  non  plus 
que  tous  les  lions,  n’ont  pas,  en  effet,  dans  la  langue  du  blason,  une 
valeur  et  une  signification  identiques.  Ainsi  dans  les  Naïueii  eude 
Uxipeueii  der  ed.  aebthaare  Heere>i  veertigb  Raadeii  der  Stadt  Delft  (3),  qui 


(1)  Au  temps  où  écrivait  M.  Demmin,  on  trouvait  de  ces  assiettes  dans  sa  collection,  dans  celles  de 
M.M.  Edouard  Pascal,  Mathieu  Meusnicr,  Guérard,  aux  musées  de  Cluny  et  de  Sèvres  etc.  Pour  être 
aussi  anciennes  qu’il  le  prétendait,  ces  céramiques  étaient  singulièrement  nombreuses. 

(2)  Le  Guide  de  V Amateur,  op.  cit.  t.  II  p.  821. 

(3)  « Noms  &;  armoiries  des  noblement  honorables  Seigneurs  les  quarante  Conseillers  de  la  Ville  de  Delft  ». 
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constituent  vraisemblablement  ce  que  M.  Demmin  appelle,  assez 
improprement,  les  « Sept  cartes  nobiliaires  de  cette  Ville  »,  on  rencontre 
un  assez  grand  nombre  de  familles  montrant  un  lion  sur  leur  écu:  les 
Alkemade  notamment,  les  Doelman,  les  Wallensis,  les  Van  Noorden. 
etc.  . . Ce  qui  caractérisait,  et  ce  qui  caractérise  encore  le  blason  des 
Heemskerck,  c’est  qu’il  porte  « d’azur  au  lion  rampant,  armé  et  lampassé 


Fig.  20.  Assiette  prétenJuc  du  XVF  siècle.  (Musée  de  Cluny). 


de  gueules  ».  Or  ce  sont  Là  des  particularités  essentielles,  qu’il  est 
matériellement  impossible  de  constater  sur  une  assiette  décorée  en 
camaïeu,  c’est  à dire  en  un  seul  ton. 

Mais  admettons  que  les  armoiries  en  question  soient  bien  celles 
de  la  famille  van  Heemskerck  van  Beest,  quelle  conclusion  en  tirer? 
Aucune.  Il  suffit,  en  effet,  d’avoir  feuilleté  un  précis  historique  quelconque, 
relatant  les  fastes  des  Pays-Bas,  pour  savoir  que  le  plus  illustre  des 
Heemskerck,  l’amiral  Jacques,  le  compagnon  de  Barendszoon  dans  son 
hivernage  à la  Nouvelle  Zemble,  mourut  à la  tête  de  son  escadre, 
devant  Gibraltar,  le  26  avril  1607.  Moins  que  cela,  M.  Demmin  n’avait 
qu’  à continuer  la  lecture  des  Nanicn  ende  Wapenen  (qui  ne  furent  pas. 
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comme  il  le  suppose,  publiés  au  XVI^  siècle,  mais  à la  lin  du  XVIII'^,) 
pour  voir  qu’un  Heemskerck  van  Beest  exerçait  encore  des  fonctions 
publiques  à Délit  en  1741.  Enfin,  s’il  eut  pris  la  peine,  au  temps  où  il 
éditait  son  Guide,  d’ouvrir  les  livrets  de  nos  Salons  parisiens,  il  eût 
découvert  un  descendant  très  authentique  de  cette  illustre  lamille,  au 
nombre  des  plus  dignes  représentants  de  la  peinture  néerlandaise. 

Ces  deux  documents,  nous  l’avons  dit,  sont  les  seuls  qui,  en 
dehors  d’affirmations  purement  verbales,  ont  été  produits  pour  assigner 
à la  fabrication  de  Delft,  une  origine  sensiblement  antérieure  au  XVE 
siècle.  Nous  n’avons  pas  à insister  sur  le  degré  de  confiance  qu’ils 
méritent.  Mais  des  erreurs  aussi  lourdes  commises  par  un  encyclopédiste, 
dont  les  nombreux  ouvrages,  nous  ne  craignons  pas  de  le  répéter, 
avaient  rendu  des  services  appréciables  aux  amateurs  de  son  temps, 
devaient  engager  à la  prudence  ceux  qui  allaient  s’imposer  le  devoir 
de  le  compléter.  Aussi,  quand  il  y a quarante  ans,  nous  primes  la 
résolution  d’écrire  THisloirc  de  la  Faïence  de  Delft,  eûmes-nous  soin  de 
procéder  avec  une  méthode  plus  sévère,  scientifique  en  quelque  sorte, 
en  recherchant  dans  les  archives  locales,  les  documents  ignorés  ou 
encore  inédits,  qui  pouvaient  fournir  à notre  travail  des  bases  plus 
solides  et  moins  facilement  contestables. 

La  tcâche  présentait  de  grandes  difficultés,  surtout  pour  un  étranger 
peu  familiarisé  avec  la  langue  néerlandaise  et  sa  paléographie.  Mais  ces 
études  persistantes,  qui  employèrent  sept  années  d’un  travail  opiniâtre, 
appartiennent  au  passé,  et  nous  ne  voulons  retenir,  de  cette  longue  et 
pénible  étape,  que  le  souvenir  ému  et  reconnaissant  des  conseils  précieux 
qui  nous  furent  prodigués  par  M.  J.  Soutendam,  le  consciencieux  secrétaire 
de  la  Ville  de  Délit,  par  MM.  Van  den  Berg,  de  Jonge  et  Hingman 
des  Archives  royales  hollandaises,  par  nos  savants  amis  Campbell, 
conservateur  de  la  Bibliothèque  royale  de  La  Haye,  et  Edouard  Eétis 
de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles. 

Cette  chasse  aux  documents  devait  naturellement  débuter  par  un 
dépouillement  systématique  des  Archives  de  Delft.  Malheureusement 
ces  Archives  sont  loin  de  présenter  l’ordre,  l’homogénéité  et  surtout 
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la  cohésion  désirables.  Bon  nombre  des  pièces  pouvant  nous  éclairer 
sont  dispersées  dans  des  dépôts  éloignés,  et  il  existe  entre  elles  des 
lacunes  irréparables,  causées  par  de  douloureux  accidents. 

Parmi  ces  accidents  regrettables,  il  faut  mentionner  en  premier 
lieu  de  terribles  sinistres  qui  faillirent,  à trois  reprises,  anéantir  la 
vaillante  et  laborieuse  cité.  Le  3 mai  1536,  un  violent  incendie  éclata 
en  dehors  des  remparts,  du  côté  de  la  Waterslootschepoort.  En  un  instant 
les  flammes  s’élevèrent  à une  prodigieuse  hauteur;  les  étincelles  poussées 
par  le  vent  vinrent  s’abattre,  en  une  pluie  de  feu,  sur  la  ville  consternée. 
A cette  époque,  beaucoup  de  façades  étaient  en  bois,  beaucoup  de  toits 
étaient  recouverts  de  chaume.  Une  heure  sufflt  pour  que  les  trois  quarts 
de  la  ville  formassent  un  effroyable  brasier.  Deux  mille  trois  cent  neuf 
maisons,  dit  une  vieille  chronique  (0,  les  deux  églises,  l’Hôtel  de 
ville,  trois  couvents  et  l’hôpital  furent  détruits.  On  ne  put  rien  sauver. 
Habitations,  meubles,  papiers,  tout  disparût  dans  la  fournaise.  Les 
archives  de  la  ville,  ses  précieux  privilèges,  ainsi  que  les  registres  des 
deux  paroisses,  qui  contenaient  l’état  civil  des  habitants  n’  eurent  pas 
un  meilleur  sort  .... 

Quatre-vingts  ans  plus  tard,  en  1618,  dans  la  nuit  du  3 au  4 
mars,  un  second  incenciie  détruisit  de  nouveau  l’Hôtel  de  ville.  Le 
feu  éclata  dans  la  « Chambre  des  Orphelins  »,  gagna  la  « Chambre  des 
Chevaliers,  le  cabinet  du  Bourgmestre,  les  combles,  le  beffroi  qui,  en 
s’écroulant  sur  la  Secretairerie,  anéantit  une  partie  des  archives 
reconstituées»  (2).  Enfin,  en  1654,  le  12  octobre,  il  nous  faut 
enregistrer  le  plus  fameux  et  le  plus  douloureux  de  ces  sinistres 
successifs  : l’explosion  du  Magasin  de  poudres.  Des  maisons  furent  lancées 
dans  les  airs,  des  hommes,  des  femmes,  des  enfants  furent 

ensevelis  sous  les  décombres,  et  avec  eux  un  artiste  de  premier  ordre, 
dont  nous  ne  pouvons  que  soupçonner  le  talent,  Carel  Fabritius,  âgé 


( I ) Oiule  hoUandsche  Kronijk  van  Goiulhoeve. 

(2)  Détail  assez  curieux,  c’est  en  tête  du  Registre  des  Orplielins  de  Délit,  déposé  aux  Archives 
royales  de  La  Haye,  que  nous  avons  trouvé  le  récit  le  plus  détaillé  de  ce  douloureux  sinistre. 
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seulement  de  trente  ans,  déjà  grandement  cédé-bre,  et  qui  n’en  était 
plus  a compter  ses  chefs  d’oeuvre. 

Ce  dernier  événement,  immortalisé  par  les  chroniqueurs,  par  les 
peintres  et  même  par  les  pJatcclkdda’rs,  eut  cependant  sur  les  destinées 
des  archives  delftoises,  une  influence  moins  néfaste  que  d’autres 
raisons  d’un  ordre  moins  retentissant.  Nous  voulons  parler  du  manque 
de  surveillance,  de  la  négligence,  de  l’indifférence  absolue,  qui  pendant 
une  longue  suite  d’années,  permirent  et  facilitèrent  les  dilapidations  les 
plus  funestes.  Deux  exemples  feront  comprendre  a quelles  rudes  épreuves 
ont  été  soumises,  au  cours  même  du  siècle  qui  vient  de  finir,  les 
richesses  que  contenait  encore  ce  précieux  dépôt. 

En  i8io,  une  femme  de  ménage,  que  l’on  avait  chargée  de 
certains  nettoyages  dans  l’Hôtel  de  ville,  fut  convaincue  d’avoir  dérobé, 
pour  les  vendre  à vil  prix,  une  partie  des  Privilèges  de  l’opulente  cité. 
Cette  malheureuse  profitait  de  ce  qu’  elle  avait  accès  dans  le  local  où 
étaient  réléguées  les  archives,  pour  cacher  sous  ses  jupes  des  liasses 
entières  de  vénérables  manuscrits.  Un  jour,  un  conseiller  municipal, 
passant  devant  la  boutique  d’un  charcutier,  aperçut  des  victuailles 
enveloppées  dans  des  parchemins  superbes.  11  voulut  voir  ce  qu’  ils  étaient, 
les  examina  avec  quelque  attention,  et  dés  les  premiers  mots  reconnut 
qu’il  avait  entre  les  mains  certaines  chartes  octroyées  a sa  ville  natale 
par  l’empereur  Charles-Oiiint.  La  fraude  découverte,  on  remonta 
facilement  à celle  qui  s’en  était  rendue  coupable.  La  misérable  fut 
fouettée  sur  la  Grande  Place  et  condamnée  a la  prison.  Mais  le  mal 
était  fait,  la  perte  irréparable. 

On  pouvait  espérer,  après  cette  exécution,  qu’  une  punition  aussi 
exemplaire  porterait  ses  fruits.  Il  n’en  fut  rien.  Le  4 février  1833,  M. 
H.  Van  der  Borst,  dernier  doyen  de  la  gilde  de  Saint  Luc  — de  cette 
association  dont  l’histoire,  nous  le  verrons  bientôt,  est  si  intimement 
liée  à celle  des  industries  d’art  de  la  Hollande  — demanda  a 
consigner  entre  les  mains  du  «Magistrat»  une  somme  de  1084  florins, 
et  a déposer  a l’Hôtel  de  ville,  une  grande  caisse  renfermant  les  papiers 
et  les  modèles  provenant  de  sa  corporation  jadis  fameuse,  et  qui  faute 
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d’adhérents  avait  cessé  d’exister.  Le  fidèle  doyen  voulait  assurer  ainsi 
la  conservation  d’un  précieux  héritage,  en  le  remettant  à la  ville  que  sa 
gilde  avait  illustrée.  Le  texte  de  sa  demande  est  formel.  Il  ne  laisse 

aucun  doute  sur  la  nature  et  l’importance  du  dépôt de  Jdst  met 

papieren  en  modeUen,  ende  de:^elve  te  deponeren  ten  Raadhuizc  de^er  Stad  (O. 


Fig.  21.  Grand  plat  représentant  l’explosion  de  1654.  (Collection  Evencpoel). 


Le  23  avril,  par  délibération  du  Conseil,  sa  demande  fut  acceptée,  et 
un  reçu  motivé  témoigne  que  la  remise  fut  effectuée  et  l’argent  versé. 

En  1859,  lorsque  le  dévoué  M.  J.  Soutendam  fut  nommé 
archiviste  de  Delft,  il  eût  la  curiosité  assez  naturelle  d’inventorier  le 
contenu  de  la  fameuse  caisse.  A sa  grande  surprise,  elle  était  vide. 


(i)  «La  caisse  avec  les  papiers  et  les  modèles  (chefs  d’œuvre)  et  à déposer  ceux  ci  à l’Hôtel  de  ville>). 
La  copie  de  la  délibération  et  le  reçu  ligurent  aux  Archives  de  Delft,  dans  un  recueil  légué  à la  ville 
par  un  parent  de  M.  H.  Van  der  Borst. 
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Quêtaient  devenus  les  œuvres  et  les  papiers  quelle  avait  renfermés? 
Nul  ne  put  le  dire  alors,  et  nul  ne  l’a  su  depuis,  bien  qu’on  ait 
récupéré  quelques  uns  des  titres  dérobés.  On  comprend  qu’aprés  de 
pareilles  aventures  les  archives  de  Délit  présentent,  comme  nous  l’avons 
dit,  de  fâcheuses  lacunes  et  manquent  de  cohésion. 

Quatre  villes  en  Europe,  à notre  connaissance,  conservent  des 
débris  de  ces  archives,  ou  tout  au  moins  possèdent  des  documents 
intéressant  l’histoire  de  Delft:  une  en  France,  Lille;  une  en  Belgique, 
Bruxelles;  deux  en  Hollande,  Delft  et  La  Haye;  et  dans  cette  dernière, 
les  Archives  de  l’Etat  et  la  Bibliothèque  royale  contiennent  des  pièces 
de  la  plus  haute  importance. 

Nous  allons  passer  la  revue  de  ces  divers  dépôts: 

A Lille,  les  Archives  du  Département  du  Nord  renferment  les 
EUits  joiiriuilicrs  île  ht  Maison  des  ducs  de  Bourgogne,  et  les  Registres  des 
chartes  de  raudieuee.  Dans  les  Etats  journaliers,  aussi  bien  que  dans  les 
Registres,  on  rencontre  assez  fréquemment  le  nom  de  Délit,  mais  il  n’est 
fait  aucune  mention  de  laïenciers  ou  de  faïenceries  (non  plus  que  de 
plateelbaJdcers  ou  de  plateclhaJdxerijeuj  (0. 

A Bruxelles,  la  Bibliothèque  de  Bourgogne  possède  trois 
manuscrits  relatifs  à la  ville  de  Delft.  Le  plus  ancien,  remontant  au 
quinziéme  siècle,  porte  le  N°.  6259,  avec  le  titre  Oiidhedeu  vau  Delflaud. 
Le  second  écrit  au  seizième  siècle  et  catalogué  sous  le  N°.  14630  est 
intitulé:  Privilcgieii  voor  de  Stad  Delft  vau  ’t  jacr  iqqq.  Enfin  le  troisième 
(M.S.  7608)  est  daté  de  1536.  Il  a pour  titre  général:  Privilegieu  vau 
dieu  van  Delft.  Ainsi  que  l’indiquent  leurs  titres  respectifs,  ces  divers 
recueils  sont  tous  trois  relatifs  aux  Privilèges  de  la  ville  de  Delft.  Le 
dernier  est  le  plus  complet.  Il  renferme  la  copie  des  chartes  brûlées 
en  1536,  et  gracieusement  restituées  par  Charles-Quint.  Dans  aucun  de 


(i)  On  peut  rappeler  ici  l’admirable  conscience,  avec  laquelle  le  comte  de  Laborde  dépouilla  ces 
Archives  pour  sa  précieuse  publication:  hs  Ducs  de  Bourgogne.  Etudes  sur  les  lettres,  les  arts  et  l’Industrie 
au  XV^  Siècle,  et  remarquer  que  dans  les  trois  volumes  de  Preuves,  qui  accompagnent  ce  beau  travail 
(Paris  1849 — 1852),  et  qui  nous  révélent  les  noms  de  tant  d’artistes  industriels,  il  n’est  fait  aucune 
mention  de  l’industrie  d’art,  objet  de  ce  livre. 
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CCS  recueils  il  n’est  fait  mention,  ni  directement  ni  indirectement,  de 
la  fabrication  de  la  faïence. 

A LA  Haye,  aux  Archives  royales,  le  premier  document  par 
ordre  de  date,  qui  pourrait  nous  offrir  quelques  éclaircissements  est  une 
Information,  sorte  d’inventaire  général  des  richesses  de  la  Hollande,  dressée 
en  1514  Qnforniacie  up  de  Staet  facidteyt  ende  gclegentheydt  van  de  Steden  en 
de  Dorpen  van  Hollant)  (0.  Toutes  les  villes,  tous  les  villages  figurent 
dans  ces  cahiers,  avec  un  état  détaillé  de  leurs  ressources  financières  et 
imposables,  ainsi  que  des  industries  diverses  qui  concouraient  ci  leur 
richesse.  Delft  paye  son  tribut  comme  les  autres.  Ses  brasseries,  ses 
fabriques  de  drap,  son  commerce  de  beurre  sont  précieusement  consignés. 
Il  n’est  pas  parlé  de  l’industrie  dont  nous  nous  occupons. 

Après  cet  inventaire  détaillé,  viennent  les  Listes  du  dixième  et  du 
eentièine  denier  levés  sur  les  maisons  et  antres  biens  situes  à l’intérieur  de  la 
ville  de  Delft  et  pareillement  hors  de  la  ville  (1535)  (2).  On  sait  que  les 
Espagnols,  toujours  manquant  d’argent,  recouraient  périodiquement  à 
ces  emprunts  forcés,  pour  améliorer  leurs  finances.  Les  listes  des 
citoyens  imposables  étaient  dressées  avec  un  soin,  une  rigueur,  on  pourrait 
dire  avec  une  rapacité  exceptionelle.  Les  inscriptions  avaient  lieu 
quartier  par  quartier,  méthodiquement,  rue  par  rue,  maison  par  maison 
et  dans  chaque  demeure,  chaque  habitant  était  enregistré  avec  ses  noms, 
prénoms,  profession,  estimation  de  ce  qu’il  pouvait  posséder.  Deux 
fois,  cà  quatre  années  d’intervalle,  nous  avons  pu,  grâce  à ce  travail 
de  vautour,  faire  et  refaire  cette  promenade  instructive,  en  dépouillant 
une  pile  respectable  de  cahiers  manuscrits  — Aucun  plateelbakker  ne 
figure  sur  ces  feuilles. 

Deux  autres  manuscrits,  intéressant  spécialement  Delft,  existent 
encore  aux  Archives  royales:  l’un  est  la  Table  générale  des  Arretés 
miiideipaux  (5).  L’autre  est  un  Registre  de  tous  les  titres,  papiers,  livres 


(1)  Ce  manuscrit  a été  publié  en  1866  par  M.  A.  \V.  SijthofF  de  Leiden. 

(2)  Dell  Ihieiuleit  peuninck  van  de  hitisen  ende  anders,  binnen  de  siede  van  Deljjl  inilsgadei  s de  hnylen  siedeii , 

(3)  Générale  lafel  van  aile  de  Stads  Kenrboeken  etc. 


40 


L a C c r a w i q u c ho  1 1 a n d a i s c. 


etc.  (i).  Mais  les  originaux  de  ces  deux  documents  se  trouvant  à Delft, 
nous  les  examinerons  en  temps  utile. 

Enfin,  avant  de  quitter  les  Archives  royales  néerlandaises,  il  nous 
faut  feuilleter  encore  le  Registre  des  actes,  pensions,  octrois  etc.  émanant 
des  Etats  Généraux  (2);  ainsi  que  le  Répertoire  des  placards,  octrois  et 
ordonnances  de  la  Cour  de  Hollande  (5).  Dans  ces  deux  recueils,  nous 
constatons  toujours  le  même  silence  relativement  à l’industrie  des  platcel- 
hakkers.  Une  seule  mention  inscrite  dans  le  Registre  des  actes  et  petisions 
(années  1614 — 1616  fol.  32,  recto  et  suivant)  portant  la  date  du  4 
avril  1614,  touche  indirectement  à nos  recherches.  C’est  l’octroi  à Claes 
Wytmans,  d’un  privilège  pour  faire  « toutes  sortes  de  porcelaines  décorées 
ou  non,  à peu  prés  conformes  aux  porcelaines  qui  viennent  des  lointains 
pays».  Mais  comme  l’année  1614  appartient  au  XVIE'  et  non  au  XVE 
siècle,  que  le  bénéficiaire  n’habitait  pas  Délit,  que  la  pâte  par  lui 
découverte,  qui  devait  présenter  « la  finesse  de  la  porcelaine  orientale  »,  ne 
saurait  concerner  la  faïence  qui,  surtout  à cette  époque,  était  loin  d’offrir 
ces  qualités,  nous  remettrons  à plus  tard  le  soin  de  nous  occuper  de 
lui  (4).  Ce  n’est  pas  au  surplus  dans  cet  acte  très  important,  que  nous 
pouvons  espérer  de  découvrir  l’origine  de  la  laïence  de  Délit. 

A LA  Bibliothèque  royale  de  La  Haye,  plus  heureux,  nous 
rencontrons  cinq  manuscrits  relatifs  à Délit,  parmi  lesquels  il  en  est 
deux  sans  interet  pour  nous,  puisqu’ils  concernent  exclusivement  la 
généalogie  des  quarante  conseillers  de  la  ville.  Le  troisième,  catalogué 
sous  le  n°.  366  et  portant  le  titre  de  Privilegie-Boeck  van  Delft,  met  een 
Register  van  aile  de  Privilcgien  — vaste  compilation  de  plus  de  mille 
pages  in  folio,  allant  de  l’année  1246  à l’année  1597  — est  également 
muet  sur  l’objet  de  nos  investigations. 


(1)  Register  van  aile  de  Stads  charters,  papiereii,  boekeii,  loo  te  Delft  als  te  Delfshaven  herustende. 

(2)  Register  van  den  acten,  pensioeneii,  octroyen  etc. 

(3)  Repertoriiim  van  placcaten,  octroyen  ende  ordonnanti'én  van  de  Hove  van  Holland  etc.  . . heginnende 
anno  lyiy,  ende  eijmlende  aiino  164.2  inclnys. 

(4)  Voir  plus  loin,  le  chapitre  XI  consacré  à la  Porcelaine,  où  nous  parlons  longuement  de  ce. 
inventeur  et  de  sa  découverte. 
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Quant  aux  deux  derniers  manuscrits,  ils  sont  d’une  importance 
capitale.  Ce  sont  les  Registres  de  Maîtrise  de  la  gilde  de  Saint  Luc. 
Leur  dépouillement  méthodique  nous  livrera,  en  temps  utile,  les 
noms  de  tous  les  Maîtres  en  exercice  depuis  1611  jusqu  à 1717;  mais 
ces  Registres  ne  nous  disent  rien  avant  la  première  de  ces  deux  dates. 


Fig.  22.  Plaque  de  faïence,  représentant  une  vue  de  Delft.  (Collection  de  Stuers  à La  Haye). 


Enfin  nous  voici  à Dhlft.  Nous  trouvons  ici  le  terrain  mieux 
préparé.  Tout  ce  qui  reste  des  documents  antérieurs  à 1536,  M.  J. 
Soutendam  l’a  publié  en  1862  et  en  1870,  dans  deux  excellents  volumes, 
où  il  n’est  question  ni  de  faïences,  ni  de  faïenciers,  (0  Postérieurement 
au  sinistre  de  1536,  nous  avons:  i”.  les  Ketirboeken,  dix  gros  registres 


(i)  Keuren  en  Ordonnanlién  der  Slad  Delft,  van  den  aanvang  der  XVD  eeniu,  loi  bel  jaar  ij)6.  (Delft 
1870);  et  Mededeelinoen  uil  bel  Arcbief  der  Sbul  Delft.  (Delft  1862). 
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renfermant  les  décisions  du  «Magistrat»  de  1536  à 1795.  2°.  Les 
Mcmoiiiudhochcn,  dix  autres  livres  in  folio,  enregistrant  pendant  la 
même  période  les  contrats  sans  caractère  officiel.  3°.  Le  Recueil  Deift, 
deux  volumes  résumant  les  ordonnances  du  «Magistrat».  4".  et  enfin 
les  Résoliitieboeken  vcin  de  Feeiiigcii  en  Froelscbappcii  (1565—1795), 
précieuse  compilation,  relatant  les  faits  de  politique  générale  et  les 
rapports  des  quarante  conseillers  de  Deift,  avec  les  députés  de  la  Ville 
aux  Etats  de  Hollande. 

Tout  d’abord,  il  nous  faut  écarter  les  vingt  ou  trente  volumes 
des  Resohitiehocbeu.  Ils  ne  contiennent  rien  pour  nous.  Le  Recueil  Deift 
ne  mentionne  pas  les  phiteellnikkers,  mais  il  nous  fournit,  à la  date  du 
I)  — 19  septembre  1596,  une  pièce  d’une  importance  exceptionnelle. 
C’est  la  liste  de  toutes  les  professions  dont  l’exercice  était  toléré  sur  le 
territoire  de  la  ville,  et  les  faïenciers  n’y  sont  pas  mentionnés.  Les 
Mcnioriaalhoeheii  ne  nous  disent  rien  de  ces  derniers  avant  1704;  et 
dans  les  Keiirboeken,  le  premier  document  où  leur  nom  figure,  est  l’acte 
constitutif  de  la  Communauté  ou  gilde  de  Saint  Luc,  la  gildebrief,  et 
cet  acte  porte  la  date  du  29  mai  16 ii. 

C’est  donc  entre  1596,  époque  où  la  profession  de  plcitcclbakber 
n’était  pas  encore  admise  k Deift,  et  1611,  où  nous  la  voyons  agréée  par 
cette  corporation,  que  l’on  peut  placer,  à coup  sur,  l’établissement  des 
premières  faïenceries  dans  l’enceinte  de  la  ville.  Mais  si,  retournant  cà  La 
Haye,  nous  interrogeons  le  Meestersboek  dc2  la  gilde  de  Saint  Luc,  commencé 
en  1613,  nous  y trouvons,  inscrits  avant  cette  année,  les  noms  de 
huit  maîtres  faïenciers.  i°.  Herman  Pieters/;  2°.  Pouwels  Bourseth; 
3°.  Cornelis  Rochusz  van  der  Hoek;  4°.  Egbert  Huygens;  5°.  Michiel 
Noutsz;  6°.  Thomas  Jansz.;  7°.  Abraham  Davitsz;  et  8°.  Symon 
Thonisz.  ...  Ne  semble-t-il  pas  extraordinaire  que  ces  huit  maîtres 
apparaissent  ainsi  d’un  coup?  Il  en  est  certainement  un  ou  deux  qui 
ont  précédé  et  formé  les  autres.  Voyons  si  en  usant  d’un  détour, 
nous  ne  pourrions  pas  découvrir  quels  furent  ces  initiateurs. 

Pour  cuire  de  la  faïence,  un  four  est  indispensable.  Jadis  tous 
les  « feux  » étaient  imposés.  Si  nous  pouvions  consulter  un  des  livres 
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de  recensement  des  foyers  existant  à Delft  cà  cette  époque,  nous  serions 
fixés.  Or,  par  un  hasard  inespéré,  le  seul  de  ces  registres  parvenus 
jusqu’à  nous,  est  précisément  celui  de  l’année  1600  (1).  Eh  bien,  sur 
les  vingt  mille  Delvenaars  de  ce  temps,  il  n’en  est  que  deux  qui  soient, 
sur  ce  livre,  qualifiés  de  plateelbakkers.  Un  nommé  Hendrick  Gerritz, 
établi  sur  le  quai  occidental  de  F Oosteinde,  et  Herman  Pietersz,  installé 
sur  l’autre  quai  de  ce  canal,  dans  la  partie  comprise  entre  la  Groote 
Broerhiiissteeg  et  la  Langendyk. 

Encore  pour  le  premier,  la  mention  parait  n’avoir  pas  comporté 
de  suite.  Elle  a été  biffée  peu  de  temps  après  avoir  été  tracée.  On 
remarquera,  de  plus,  qu’il  ne  figure  pas  sur  la  première  liste  de  la 
gilde.  Sa  maison  du  reste  renfermait  quatre  cheminées,  mais  pas  de 
four;  tandis  que  celle  d’Herman  Pietersz  abritait  trois  foyers  ordinaires 
et  un  four.  Celui-ci  était  donc  bien  un  faïencier,  et  un  faïencier  fort 
à son  aise,  car  il  possédait  sur  le  même  quai  deux  autres  immeubles. 
Ceci  nous  explique  pourquoi  il  apparait  le  premier  inscrit  sur  la  liste 
des  plateelbakkers  de  la  gilde  de  Saint  Luc.  Il  n’était  pas  seulement  le 
plus  ancien  d’entre  eux,  il  était  en  outre  le  plus  riche. 

Mais  cet  Herman  Pietersz  qui  était-il?  D’où  venait-il?  Comment 
avait-il  acquis  cette  richesse  relative?  Peut  être  les  Registres  de  l’Etat  civil 
pourraient-ils  nous  fournir  quelque  lumière  sur  ces  points  divers. 
Malheureusement  à Delft,  cette  partie  des  Archives  présente  des  lacunes 
regrettables.  Les  livres  de  décès  ne  pourraient  vraisemblablement  rien  nous 
apprendre.  Les  livres  de  baptême  ne  remontent  pas  au  delà  de  1616.  Restent 
les  livres  de  mariage.  Les  Archives  de  Delft  en  possèdent  quatre:  un 
Troazuboek  (2)  (N°.  109)  qui  va  de  1575  à 1754,  un  Haïuclijklegger  van  de 
gerefonueerde  Kerkeu  (N*^.  35)  qui  va  de  1384  à 1596,  et  deux  Troiiwboekcn 
(N°.  103  et  104)  qui  vont  de  1387  à 1392,  et  de  1392  à 1399. 

Chacun  de  ces  registres  contient  quatre  à cinq  mille  actes  d’une 


(1)  Remisier  vtiii  ’/  Inu’rlsUrih’i^fll  hymu’n  ih  Sladt  Delft  eu  de  jinisdictie  vau  dveii  (1600). 

(2)  Les  Trowwhoekeu  sont  les  livres  sur  lesquels  on  consignait  les  unions  civiles,  contractées  devant  « le 
.Magistrat  »,  tandis  qu’on  donnait  le  nom  de  Iliiivelijkleuger,  au  registre  où  était  inscrit  le  mariage  religieux. 
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écriture  line,  tracée  avec  une  encre  pâle,  dans  ces  petits  caractères  très 
particuliers,  qui  constituaient  à cette  époque  la  calligraphie  hollandaise. 
Or  sur  ces  dix  huit  mille  mentions,  il  n’en  est  qu’une,  une  seule,  où  le 
nom  du  fiancé  soit  accompagné  de  la  qualification  de  phüeeJbakker.  C’est 
celle  que  nous  reproduisons  ici  : 


Inscrite  sur  le  Hinuclijklcggcr  N°.  53,  elle  constate  à la  date  du 
septembre  1384,  l’union  de  Herman  Pietersz,  faïencier,  veut,  né  à 
Haarlern  et  demeurant  à Delft,  sur  la  JPriucrsilijk,  avec  i\.nna  Cornelisz, 
jeune  fille,  demeurant  dans  la  Molcnslnuit. 

Ainsi  Herman  Pietersz  serait  le  premier  pkiteclhakker,  qui  ait 
fabriqué  des  Piïences  à Delft,  et  son  installation  dans  cette  ville  ne 
remonterait  pas  au  delà  de  l’extrême  fin  du  XVP  siècle  (0.  Peut  on  citer, 
parmi  les  publications  antérieures  au  XIX^^  siècle,  qui  parlent  de  Delft, 
Descriptions  des  Pays-Bas,  Relations  de  voyages,  Guides,  Mémoires  etc.  . ., 
un  texte,  un  seul,  qui  vienne  contester  ce  nom  ou  contredire  cette  date? 

Tous  ceux  de  ces  livres  qui  sont  antérieurs  à l’année  1630  sont 
absolument  muets  sur  le  compte  de  notre  artistique  industrie. 

Ni  Guicciardini  (2),  ni  ses  continuateurs  n’en  soufflent  mot.  Blaeu  (3) 
si  exact,  si  méticuleux,  imite  leur  silence.  Dirck  van  Bleyswijck,  qui 
écrivait  quinze  ans  plus  tard,  est  le  premier  à en  parler.  Encore  sur  les 
neuf  cents  pages  consacrées  à sa  chère  ville,  ne  leur  accorde-t-il 
qu’une  quinzaine  de  lignes,  ce  qui  semble  indiquer  l’importance  très 


(1)  Les  registres  mortuaires  que  nous  avons  consultés  depuis  que  ces  lignes  sont  écrites  ne  contiennent 
avant  l’année  1600  que  le  nom  d’un  seul philt’dbakker,  celui  d’Egbert  Huvgens,  qui  perdit  un  enfant  en  1597. 

(2)  Description  des  Pays-Bas  (1625). 

(5)  Theatnim  luhiitm  Belpicx  federatæ  1650. 
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limitée  quelle  avait  cà  ses  yeux  (0.  Quant  à la  date  de  l’installation 
des  premières  manulactures,  il  la  fait  remonter  à l’époque  où  les 
brasseries  commencèrent  à décliner,  et  l’on  sait  que  jusqu’en  1620, 
elles  demeurèrent  très  florissantes. 

Après  lui,  le  silence  se  fait  de  nouveau.  Ni  Parival  (2),  ni  le 
Père  Boussingault  (3),  ne  parlent  des  faïenceries  de  Delft.  L’édition  des 


Fig.  23.  Plaque  de  faïence  représentant  la  JFaterpooit  à Delft.  (Musée  de  La  Haye) 


Délices  des  Pays-Bas  publiée  en  1678  se  tait  également;  l’édition  de  1726 
en  dit  à peine  quelques  mots,  et  il  faut  arriver  à celle  de  1769,  pour 
trouver  un  véritable  hommage  rendu  à cet  art  industriel.  Avant  cette 
dernière  date,  Reinier  Boitet  (4)  avait  réédité  le  paragraphe  de  Bleyswijck, 
en  l’amplifiant  bien  légèrement  — car  sur  les  huit  cent  cinquante  pages 
de  sa  Bcschrijving,  les  DeJfsche  porcekyiien  n’accaparent  que  vingt  et  une 


(1)  Vervol^  van  de  Beschrwinge  der  Sladt  Delft  (1667). 

(2)  Les  Délices  des  Pays-Bas  (1669). 

(5)  La  Guide  universelle  des  Pays-Bas  (1677). 

(4)  Beschryviug  der  Sladt  Delft  (1729). 
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lignes.  — En  1742  rauteur  du  Te^cinuoonligc  staat  der  J\'recnigdc 
Ncdcrlaiulcu,  leur  assigne  comme  date  de  naissance,  le  milieu  du  siècle 
précédent,  c’est  à dire  1650;  et  c’est  également  cette  date  qu’indique 
Gerrit  Paape  dans  le  livre  où  il  traite  spécialement  de  la  faïence 
de  Délit  (I),  prenant  le  moment  de  la  haute  prospérité  de  notre 
industiie,  pour  celui  de  son  apparition.  Seul,  le  libraire  R.  Bakker  (2) 
s’aventure  plus  haut,  encore  le  fait-il  avec  prudence  et  se  maintient-il 
dans  les  dates  que  nous  venons  de  fixer.  «C’est  entre  les  années  1600 
et  1700,  dit-il,  que  la  porcelaine,  plus  connue  sous  le  nom  de  platceJbaJd;erij 
naquit  et  se  développa  à Délit  ». 

Il  semble  qu’une  telle  concordance  d’alfirmations,  provenant  de 
sources  si  diverses,  crée  plus  qu’une  quasi-certitude.  Nous  tiendrons  donc 
Herman  Pietersz  pour  le  promoteur  à Délit,  de  la  fabrication  de  la 
faïence.  Mais  son  acte  de  mariage  nous  révéle  qu’il  était  originaire 
de  Haarlem.  C’est  dans  cette  ville  qu’il  faut  nous  rendre,  pour  voir 
auprès  de  qui  il  avait  appris  son  métier. 


Fig.  24.  Ancien  sceau  de  la  Ville  de  Delà 
d’après  la  Beschryving  der  Stadt  Deift  de  Reinier  Boiter. 


(1)  De  Pliiteelhiikker  oj  Delftseh  Aardeu’erkiiiaker  ('1794). 

(2)  Den  Opkomst,  bloei,  verrai  en  legeincoordige  loesland  der  Stad  Deift  1798.  p.  22. 


Fig.  25.  Haarlem  en  1628,  d’après  un  dessin  de  P.  Zaenredam. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


HAARLEM. 

CITÉ  GLORIEUSE,  VILLE  ARTISTIQUE.  — PREMIERS  ESSAIS  DE  CÉRAMIQUE 

d’art.  — LES  DEUX  VROOM.  l’iNELUENCE  ITALIENNE. 

AMPZING  ET  SCHREVELIUS  TROP  RAPIDE  DÉCLIN. 


LUS  favorisés  sur  ce  nouveau  terrain  d’études, 
nous  trouvons  le  chemin  exploré  et  déblayé  de 
ces  obscurités  paléograpbiques  qui  avaient  rendu, 
à Delft,  nos  recherches  si  malaisées  et  si  longues. 
Ce  qu’un  modeste  étranger,  durant  ses  laborieuses 
années  d’exil,  s’était  efforcé  de  réaliser  en  cette 
dernière  ville,  par  reconnaissance  pour  l’hospitalité 
hollandaise,  un  enfant  de  Haarlem,  le  studieux 
docteur  Adriaen  van  der  Willigen,  l’a  accompli  ici 
par  amour  pour  sa  cité  natale.  Hâtons  nous  d’ajouter 
qu’  aucune  ville  en  Néerlande  ne  méritait,  mieux  que  Haarlem, 
ce  laborieux  effort.  Aucune  en  effet,  dans  son  calme  reposant,  n’est 
plus  séduisante.  Même  pour  le  voyageur  pressé,  pour  l’étranger  indifférent 


Fig.  26.  Armoiries  de 
Haarlem  — d’après 
I.  van  de  Velde. 
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et  distrait,  il  est  difficile  de  franchir  ses  portes  sans  se  laisser  gagner 
par  une  contagion  de  sympathie.  Et  quand  on  a suivi  ses  rues 
silencieuses,  ses  longs  canaux  ombreux,  et  qu’on  est  arrivé  sur  son 
Grand  Marché  (Grootc  Markt),  quelle  leçon  d’histoire! 

Sur  ce  forum  demeuré  presque  intact,  se  dressent  la  masse 
impressionnante  de  Saint  Bavon,  cathédrale  jadis,  la  « Boucherie  », 
spécimen  élégant  et  Henri  de  l’architecture  un  peu  prolixe  du  XV1E‘ 
siècle  à son  aurore  ; sur  le  retour,  le  palais  des  Comtes  sévére  et 
crénelé,  transformé  en  Hôtel  de  ville;  pendant  qu’au  milieu  de  la 
place  apparaît,  roide  et  hgée,  la  statue  de  Laurens  Coster,  l’inventeur  de 
l’Imprimerie.  — Image  peu  avantageuse,  que  cette  statue,  mais  symbole 
caractéristique  et  saisissant  ; car  avec  la  Gwotc  Kcrk  et  le  ci-devant  palais 
des  Comtes,  elle  nous  fait  assister  aux  évolutions  décisives  de  la  Pensée 
à travers  les  Ages:  l’apothéose  du  Livre  substituée  à l’apothéose  du 
Glaive,  le  pouvoir  de  la  Commune  remplaçant  le  pouvoir  léodal,  le 
Libre  Examen  vainqueur  de  la  P'oi  traditionnelle. 

Et  avant  que  tous  ces  graves  monuments  ne  dressassent  sur 
cette  place  leurs  profils  austères,  que  de  nobles  aventures,  que  de 
glorieuses  actions  ! Amsterdam  sortait  à peine  de  son  marais  fangeux, 
que  Haarlem  avait  déjà  conquis,  au  siège  de  Damiette,  avec  la  renommée 
qu’on  accorde  à l’invincible  bravoure,  ces  brillantes  armoiries,  ce  glaive 
debout,  cette  croix,  ces  étoiles,  dont  elle  tira  toujours  un  légitime  orgueil 
(fig.  26).  Puis,  en  des  temps  plus  récents,  le  siège  héroïque  entre  tous 
qui  fixa  pendant  sept  mois  les  yeux  de  l’Europe,  emplit  de  ses  exploits 
les  récits  et  les  chroniques  de  Meteren,  de  Bentivoglio,  de  Mendoza,  de 
Wagenaar,  et  qui  faisait  dire  au  duc  d’x\lbe,  qui  certes  s’y  connaissait, 
«qu’il  n’y  avait  jamais  eu  sur  la  terre  une  guerre  sembable!» 

Comment  s’étonner,  après  cela,  de  ce  concert  retentissant  de 
louanges  que  lui  prodiguent,  dés  le  XVI E siècle,  les  écrivains  les  plus 
autorisés  (0?  Et  combien  il  faut  remercier  le  sage  docteur  van  der 


(i)  En  Latin,  en  Français,  en  Hollandais,  poètes  et  prosateurs  sont  unanimes.  Caspar  Barlæus, 
Scriverius,  Cornélius  Westerloo  lui  prodiguent  les  mêmes  éloges  flatteurs.  Pour  Boxhorn  elle  est  la 
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PlancllC  II.  CARRELAGES  DE  CHEMINEE,  EAIENCE  rOLYCllROME. 
(Collection  du  Chevalier  \'ictor  de  Stiiers  à La  Haye'). 
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Willigen,  de  ne  s’être  pas  laissé  enflammer  par  ces  belliqueuses 
évocations,  et  d’avoir  possédé  un  cœur  assez  rassis,  une  âme  assez 
placide,  pour  préférer  à cette  gloire  tumultueuse  et  sanguinaire,  la 
renommée  plus  humaine,  l’illustration  plus  féconde,  que  procurent  aux 
peuples  d’élite  le  culte  généreux  de  l’Art  et  la  recherche  passionnée  du  Beau. 

Qiielle  Ecole,  au  surplus,  était  plus  capable  que  celle  de  Haarlem, 
de  justifier  cette  sage  préférence?  Quelle  autre,  même  dans  cette 
Hollande  si  favorisée,  peut  présenter  une  pléiade  d’artistes  plus  éminents, 
un  groupe  de  maîtres  plus  originaux,  une  réunion  de  talents  plus  variés 
et  moins  discutables  — depuis  les  fondateurs  de  cette  phalange  illustre, 
les  Martin  Heemskerck,  les  Cornelis  van  Haarlem,  les  Vroom,  les 
Poelenburg,  jusqu’à  ces  petits  maîtres,  peintres  exquis,  les  Cornelis 
Dusart,  les  Héda,  les  Wouwermans,  les  Everdingen,  les  Béga,  les 
Miense  Molenaar,  les  Zaenredam,  sans  oublier  les  deux  Ostade  (Adriaan 
et  Isaac),  les  deux  Ruysdael  (Salomon  et  Jacob),  la  tribu  des  van  de 
Velde,  celle  des  Greber  et  les  maîtres  fameux,  qui  nés  au  dehors,  attirés 
par  sa  réputation  artistique  et  la  douceur  de  sa  vie  — les  Goltzius, 
les  Frans  Hais  — vinrent  se  fixer  dans  ses  murs? 

Si  l’on  s’explique,  après  cette  énumération  sommaire,  que  notre 
historien  ait  préféré  ces  artistes  incomparables,  aux  guerriers  irréductibles 
qui  avaient  fondé  la  gloire  de  sa  ville  natale,  il  tant  nous  féliciter 
surtout,  qu’  il  ait  concentré  le  résultat  de  ses  précieuses  exhumations, 
dont  il  nous  indique  les  sources,  dans  deux  publications  successives  (i), 
qui  jointes  à des  contributions  plus  récentes,  constitueront  pour  nous 
un  guide  de  tout  repos  (2).  Est  ce  à dire  que  nous  puissions  espérer 


plus  belle  ville  du  territoire  batave.  [Harlemun  urbs  batavæ  pridem  pulcherrima  terræ].  Johannes 
Junius  la  compare  à «l’éternelle  Athènes»;  Henricus  Geesteranus  la  qualifie  de  «métropole  splendide 
des  Kinheiniers  » ; Daniel  Souterius  célébré  sa  vertu  consacrée  par  une  longue  suite  de  siècles  ; et 
quand  un  de  ses  enfants  se  décide  à la  décrire,  il  ne  peut  se  dispenser  de  faire  son  panégyrique  et 
de  l'avouer  en  tète  de  son  livre. 

(1)  Geschii’dkiuulige  aaitleekenbtgen  over  haaiicinschc  SchiUers  etc.  Les  Artistes  Je  Harlem,  notices  historiques 
etc.  (Haarlem  et  La  Haye  1870). 

(2)  Voir  notamment,  dans'  .Jrchief  voor  XeJerlaiulsche  Kunst<;eschieJeiiis,  t.  I.,  p.  228,  C.  J.  Gonnkt  ; 
Sint-Lucas  GilJc  te  Haarlem  in  i6ji. 
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voir  surgir  du  dédale  des  vieux  textes  laborieusement  dépouillés, 
l’histoire  des  plateclhakkers  de  Haarlem  complète  et  définitive?  Hélas,  il 
n’en  est  rien.  Au  cours  de  ses  délicats  travaux,  van  der  Willigen  s’est 
laissé  séduire  surtout  et  captiver  par  les  peintres.  Les  faïenciers  ne  se 
sont  présentés  qu’accessoirement  à son  attentive  recherche.  De  niininiis 
non  carat  praior.  — Le  dépouillement  des  archives  locales  ne  lui  a livré 
que  très  peu  de  noms,  une  quinzaine  environ,  qu’il  nous  offre  avec  le 
regret  de  n’avoir  pu  mieux  faire. 

De  ces  noms,  toutefois,  deux  sont  à retenir  à cause  de  leurs 
dates  (1396  et  1600):  ceux  de  Jan  Nanningxs  et  de  Jacob  Jansz.  Ils 
nous  confirment  ce  que  nous  avions  pressenti  à la  lecture  de  l’acte  de 
mariage  d’Herman  Pietersz,  et  attestent  que  l’art  du  plateelbaJdrr  était 
pratiqué  à Haarlem  dés  le  XVL  siècle,  et  par  conséquent  antérieurement 
à son  introduction  à Défit.  Mais  cette  certitude  nous  la  possédions 
déjà.  Le  plus  ancien  historien  de  Haarlem,  le  fidèle  Ampzing,  nous 
apprend  en  effet  que  sur  la  liste  des  cinquante-sept  bourgeois  de  sa 
ville  natale,  qui  furent  exclus  par  le  duc  d’Albe  du  pardon  général 
promis  lors  de  la  capitulation  de  1372,  figurait  un  certain  Adriaen 
Rogaert  qualifié  gcleyer  platecibakker.  Or  pour  avoir  été  mentionné  sur 
cette  liste  lugubre,  ce  Rogaert  devait  être  un  personnage  de  relative 
importance  et  non  un  vulgaire  artisan. 

En  outre  Carel  van  Mander,  le  Vasari  hollandais,  dans  le  livre 
qu’il  consacre  aux  artistes  de  son  pays,  nous  entretient  d’un  peintre 
de  Haarlem  qu’  il  connut  personnellement,  et  duquel  il  tenait  le  récit 
de  ses  curieuses  aventures  (o.  Il  nous  apprend  qu’  Hendrick  Cornelisz 
Vroom,  c’est  de  lui  qu’il  s’agit,  naquit  en  1366  et  qu’il  était  fils  d’un 
imagier,  s’adonnant  à l’art  de  la  faïence  ou  de  la  porcelaine  (tôt  de 
eonst  van  platcelcn  oft  porceleYiien).  Il  ajoute  que  dessinateur  habile  autant 
que  modeleur  ingénieux,  ce  Cornelis  Vroom  fabriquait  des  cannettes 
singulières,  « dont  on  ne  savait  comment  se  servir  pour  boire,  ainsi 


(i)  Carel  van  Mander,  Het  levoji  der  doorluchlighe  nederlaiidtsche  en  hooghduytsche  Schilders,  Alckmaer 
1604,  fol.  287^. 
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que  d’autres  vases  du  même  genre,  fort  jolis  de  couleur  (0».  Il 
nous  dit  encore,  que  ce  Cornelis  Vroom  mourut  peu  de  temps  après 
la  naissance  de  son  fils.  Ainsi,  aux  environs  de  1560,  il  existait  à 
Haarlem  des  faïenciers  déjà  très  experts. 

Après  le  décès  de  son  mari,  la  mère  d’Hendrick  Vroom  convola 
en  secondes  noces,  et  le  beau-père  du  jeune  homme,  esprit  pratique, 
voulut  — comme  il  arrive  fréquemment  — obliger  son  beau-fils  à 
se  consacrer  à la  peinture  sur  faïence,  ce  qui  nous  fait  présumer  que 
cette  profession  devait  être  rémunératrice,  et  nous  confirme  dans  la 
certitude  que  certaines  plateelhakkerijen  étaient  alors  en  pleine  activité. 
Mais  notre  jeune  artiste  avait  des  visées  plus  élevées.  Il  n’accepta  ce 
métier  un  peu  spécial,  que  comme  un  gagne-pain,  lui  permettant 
de  se  perfectionner  dans  la  peinture.  Il  préféra  quitter  le  pays,  voyager 
un  peu  partout  en  Europe,  et  mener  une  vie  assez  aventureuse,  au 
cours  de  laquelle  il  acquit  une  réputation  sérieuse  comme  peintre  de 
marines,  mais  peintre  très  spécial  en  son  genre;  car  il  s’appliqua  — 
ainsi  que  le  remarque  Lanzi  (2)  — non  pas,  comme  ses  confrères, 
à rendre  les  grands  aspects  de  la  mer,  les  effets  du  ciel  et  de  l’eau, 
mais  à figurer  avec  une  scrupuleuse  exactitude  les  navires,  leur  structure, 
leur  voilure  etc.,  spécialité  dans  laquelle  il  occupa  par  la  suite  le  premier 
rang,  et  qui  lui  valut  des  succès  cosmopolites. 

Mais  avant  d’atteindre  à ce  but  si  ardemment  poursuivi  à travers 
les  obstacles  les  plus  divers,  les  naufrages  les  plus  émouvants,  les 
accidents  les  moins  vraisemblables  (c’est  Carel  van  Mander,  qui  nous 
initie  à ces  romanesques  péripéties),  Vroom  trouva  à exercer  son  talent 
de  peintre  céramiste,  dans  un  certain  nombre  de  localités  assez  distantes. 
En  premier  lieu,  il  débuta  par  Séville,  où  en  1503  un  Italien,  Nicola 
Francesco  di  Eisa,  surnommé  Nicoluso,  avait  fondé  des  ateliers  qui 


(1)  «Il  me  parait  plus  que  probable,  écrit  à propos  de  ce  passage  A.  van  der  Willigen,  que  ses 
vases  à boire  étaient  des  pots  ou  des  cruches,  connues  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Storteiibekers  ou 
«pots  à surprises»;  je  crois  même  qu  il  en  fut  l’inventeur.»  (Les  Artistes  de  Harlem,  p.  5).p. 

(2)  «Piu  sembra  avéré  atteso  a imitar  Tarte  na/.ionale  di  costruir  bastimenti,  que  i cangiamenti  e 
gli  etîetti  del  mare  e delTaria.»  L.\mzi,  Storia  pittorica  etc.  (6-.  hd»".  Milan  1825,  t.  Il,  p.  220). 
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continuèrent  de  produire  et  de  prospérer  pendant  tout  le  XV!"-'  siècle. 

Pourquoi  avoir  choisi  l’Espagne  et  Séville  pour  ses  débuts,  et 
ne  pas  être  allé  directement,  comme  c’était  l’usage  pour  les  peintres 
Haarlemois,  chercher  un  complément  d’instruction  dans  la  classique 
patrie  des  Beaux  Arts,  dans  cette  Italie  qui  exerçait  alors  sur  les  peintres 
néerlandais  une  influence  si  funeste?  C’est  sans  doute  qu’en  dépit  de 
la  rupture  politique  et  de  la  guerre  religieuse,  les  relations  continuaient 
entre  les  deux  pays,  et  aussi,  parce  que  Vroom,  comme  un  grand 
nombre  de  ses  compatriotes,  parlait  l’Espagnol  quasiment  de  naissance. 

Il  le  parlait  si  bien,  qu’un  peu  plus  tard,  lorsqu’il  passa  d’Espagne 
à Rome  d’abord,  cà  Venise  ensuite  où  il  peignit  également  des  majoliques, 
on  le  prit  pour  un  Sévillan,  et  on  le  désigna  sous  le  nom  d’«Enrico 
di  Spagna»  (0.  Puis,  après  avoir  exercé  ses  talents  à Murano  k acn  de 
majoolheus  oft  porcclcyncn  w,  comme  écrit  Van  Mander,  il  s’en  tut  à 
Arbizziolo  (^)  toujours  pour  y continuer  à peindre  sur  céramique  (pin 
poircleyn  schildcreii).  De  là,  il  prit  le  chemin  de  la  Erance,  passa  par  Lvon, 
séjourna  à Paris,  le  quitta  parce  que  la  vie  v était  trop  dispendieuse, 
s’arrêta  à Rouen  (5),  et  malade  au  point  qu’on  le  crut  perdu,  quitta 
cette  ville  et  la  France  pour  rentrer  dans  sa  patrie. 

A son  retour,  il  s’installa  à Ilaarlem,  où  sa  présence  est  constatée, 
à partir  de  1397,  par  des  pièces  officielles  U).  Il  s’y  maria  et  mourut 
en  1640.  Son  rêve  était  réalisé.  Il  était  peintre  de  tableaux;  ses 
marines  étaient  hautement  appréciées  à cause  de  la  vérité  frappante  de 
ses  navires  et  de  l’exactitude  de  leurs  agrès.  Les  Hollandais  heureux 
vainqueurs  des  flottes  espagnoles,  et  les  Anglais  qui  commençaient  à s’exercer 


(1)  Lanzi  op.  cil.,  t.  IL,  p.  220. 

(2)  C’est  Albissola  qu’il  faut  lire.  «Albissola,  écrit  Angelo  Gcnolini,  grosso  borgo  aile  porte  di 
Savona  . . . Alla  fine  del  Secolo  XVI,  i Gonzaga  di  Mantova  chiamarono  da  Albissola  alcuni  artefici 
onde  tar  prosperare  nella  lore  città  la  maniffatura  in  maiolica  » (Maioliche  italnme  Milano,  i88i,  p.  145). 

(3)  M.  Henri  Hymans  (La  Vie  des  peintres  de  Carel  van  Mander,  t.  II,  p.  21 1)  croit  que  la  présence 
de  Vroom  dans  cette  ville  en  1595,  était  motivée  par  des  travaux  céramiques,  supposition  séduisante 
mais  peu  vraisemblable,  car  André  Pottier  affirme  qu’aucune  manufacture  de  ce  genre  n’exista  à Rouen, 
pendant  la  seconde  moitié  du  XVR  siècle  (Hist.  de  la  Faïence  de  Rouen.  Rouen  1870.  p.  6 et  7). 

(4)  ^ der  Willigen,  Les  Artistes  de  Harlem,  p.  320. 
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à la  conquête  de  l’empire  des  mers,  raôolaient  de  ses  batailles  navales. 
C’était  le  temps  glorieux  de  Jacques  van  Heemskerck  et  de  Pict  Hein. 
De  partout  lui  arrivaient  d’importantes  commandes,  il  n’était  pas 


jusqu  aux  tapissiers  zélandais,  qui  ne  lui  demandassent  des  c.irtons. 

Au  comble  de  ses  ambitions  satisfaites,  Hendrick  Vroom.  qui 
retrouva  à Haarlem  ses  camarades  des  anciennes  pJateelkikherüen.  ne 
dut  pas  leur  marchander  les  conseils;  il  leur  revcla  les  tours  de  main 
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qu’il  avait  appris  dans  sa  randonnée  méridionale.  Les  procédés  des 
faïenciers  italiens  n’étaient  plus  du  reste  un  secret.  Cypriano  Piccolpasso, 
qu’  Angelo  Genolini  qualifie  « Uonio  eruditissiiiio  c projcssore  neU’arte 
ccmmicay),  avait  dés  1558  révélé  dans  ses  trois  livres  du  Potier,  la 
composition  des  couleurs,  des  vernis,  des  émaux  employés  à Faënza, 
à Gubbio,  à Castel-Durante  (0. 

Ainsi  s’évanouit  l’insinuation  partiale  de  M.  Demmin  qui.  Allemand 
de  naissance  — et  sans  preuves  du  reste  — attribuait  à l’Allemagne,  très 
en  retard  sur  les  grands  centres  italiens,  l’honneur  d’avoir  initié  la 
Hollande  aux  procédés  de  la  fabrication  de  la  faïence  (2). 

Mais  la  technique  italienne,  transplantée  ainsi  à Haarlem,  dut  se 
traduire  en  des  ouvrages  intéressants,  offrant  des  analogies  sensibles 
avec  ceux  de  Faënza,  de  Venise,  de  Pezzaro,  et  de  Castel-Durante  patrie 
de  Piccolpasso,  de  Séville  où  Hendrick  Vroom  avait  fait  ses  débuts  et 
puisé  ses  inspirations  premières;  et  puisque  le  nom  de  Vroom  revient 
sous  notre  plume,  n’est-il  pas  quelque  pièce  sortie  de  ses  mains,  qui 
soit  parvenue  jusqu’à  nous? 

Ses  biographes  nous  ont  dit  que,  dédaignant  les  effets  pittoresques 
de  la  terre  et  des  eaux,  ce  peintre  un  peu  spécial  consacra  son  talent  à 
exprimer  avec  une  scrupuleuse  exactitude  et  jusque  dans  leurs  détails 
les  plus  subtils,  la  structure,  farmement,  les  agrès  des  navires  qu’il  aimait 
à représenter.  Or  à Amsterdam,  le  Musée  Néerlandais  possède  justement 
un  carrelage  répondant  à cette  esthétique  si  particulière.  C’est  un 
vaisseau,  qui  date  précisément  des  premières  années  du  XVIF  siècle, 
et  qui  porte  fièrement  sur  ses  pavillons  le  monogramme  de  la  Compagnie 
des  Indes,  section  d’Amsterdam,  (fig.  27). 

Il  est  éxécuté  en  camaïeu  bleu  il  est  vrai,  mais  à Savone,  ou 
mieux  à Albissola,  où  nous  savons  que  notre  peintre  a travaillé,  le 
camaïeu  régnait  en  maître.  Quant  aux  couleurs  variées,  le  curieux  vase  du 


(1)  Voir  Li  Ire  Libri  ileU’arte  del  Fasaio  etc.,  Roma,  1857;  et  Les  Trovs  libvres  de  l’Art  du  Potier, 
translatés  par  Maistre  Clandius  Popelvn,  Paris  i86j. 

(2)  Le  Guide  de  rAinateiir  de  faïences  etc.,  t.  î.,  p.  75. 
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même  musée,  qui  associe  les  armoiries  de  Haarlem  à celles  d’Amsterdam, 
et  qui  porte  la  date  de  i6io,  étale  une  gamme  de  jaune,  de  vert,  de 
rouge  foncé,  de  bleu,  qui  suivant  la  judicieuse  remarque  de  M.  A.  Pit, 
le  distingué  conservateur  du  Nederlandsch  Muséum,  «font  penser  aux 
nuances  que  l’on  remarque  sur  les  faïences  italiennes  anciennes»  i). 

Pour  souligner  cette  analogie,  ce  musée  a acquis  un  très  précieux 


Fig.  28.  Pot  à beurre  polychrome,  aux  armes  de  Haarlem  (Nederlandsch  Muséum). 

tableau  formé  de  douze  carreaux,  représentant  VEutreviie  de  Marie  et  de 
Sainte  Elisabeth,  et  signé  Nicoluso  Italano  mh  fecit.  Sans  qu’on 
puisse  prétendre  à l’identité,  on  trouve  néanmoins  entre  ces  deux 
spécimens  d’origine  si  distante,  comme  un  air  de  lamille.  Ajoutons  qu’il  en 
eût  été  de  même  avec  toute  autre  pièce  de  provenance  italienne.  Nous 
savons,  en  effet,  qu’Hendrick  Vroom,  s’il  commença  son  tour  d’Europe 
par  Séville,  le  continua  par  Venise,  plus  renommée  encore  pour  la 
riche  coloration  de  ses  majoliques. 

Existe-t-il  d’autres  échantillons  du  même  genre  dans  les  collections 
publiques  ou  privées  de  la  Hollande?  Sans  nous  arrêter  plus  qu’il  ne 
convient  à certains  fragments,  à des  tessons  découverts  dans  des  dragages 
opérés  aux  environs  de  Délit  — car  rien  ne  prouve  qu’on  n’ait  pas 


(i)  BuUelin  uilgegeven  door  de  Nederlandsche  Oudheulkutidigen,  t.  I.  (1900 — 1901)  p.  68  à 73. 
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affaire  ici  à des  firiences  importées  — il  nous  laut  signaler  au  Genicciüe 
Miiscum  de  Rotterdam,  deux  morceaux  d’une  importance  capitale. 

Le  premier  est  une  enseigne,  qui  décorait  la  façade  d’une  maison 
sise  dans  cette  ville  sur  le  Grootc  Markf,  et  dont  la  construction  remontait, 
suivant  l’attestation  d’une  pierre  sculptée  qui  nous  a été  conservée, 
à l’année  1594  (0.  Cette  enseigne  composée  de  trente-huit  carreaux, 
dont  vingt  occupés  par  le  sujet  principal,  représente  un  timide  agneau 
devant  un  bûcher  ardent,  entouré  d’animaux  féroces  et  de  personnages 
qui  ne  sont  guère  moins  menaçants,  lille  a pour  légende:  aux  mille 
PEURS  (in  dnijscnt  Jlrcscn).  Elle  est  certainement  moins  ancienne  que 
la  date  de  l’immeuble;  mais  par  les  costumes  des  personnages,  la  lacture 
des  animaux,  le  type  des  lettres  composant  l’inscription,  elle  indique 
une  époque  voisine  de  1610.  Elle  montre  en  même  temps  la  gamme 
des  couleurs  mentionnées  plus  haut,  avec  une  légère  prédominance 
des  jaunes,  qui  est  sullisamment  caractéristique  (voir  pl.  I). 

Ce  même  Musée  possède  en  outre  un  superbe  vase  de  fleurs, 
formé  par  vingt-un  carreaux,  qui  offre  sinon  une  facture  identique,  du 
moins  des  analogies  suffisantes,  alors  que  le  style  très  caractéristique 
du  vase,  et  la  façon  dont  sont  traitées  les  fleurs  semblent  dater  la  pièce 
de  1620  à 1630.  Enfin  la  belle  collection  de  M.  le  Chevalier  Victor  de 
StLiers  à La  Llave  renferme  deux  irrands  carrelatres  de  cheminée,  traités 
également  en  polychromie,  figurant  une  double  allégorie:  l’Eau  et  le 
Feu,  qui  par  son  dessin  un  peu  maniéré,  son  allure  redondante  n’est 
pas  assez  loin  des  figures  d’LIendrick  Goltzius,  pour  qu’on  ne  puisse 
supposer  qu’elle  a été  inspirée  par  les  estampes  ou  les  dessins  du  grand 
maître  haarlemois.  Ajoutons  qu’on  y retrouve  les  mêmes  colorations, 
avec  le  léger  abus  des  jaunes  (voir  pl.  II). 

M.  S.  Muller  nous  apprend  que  ces  carrelages  de  cheminée  se 
traduisant  en  longues  et  étroites  figures,  allégories  ou  portraits,  succédèrent 
en  Hollande  aux  briques  de  foyer,  entre  les  années  1610  et  1620  (2). 


(1)  E.  WiERSUM,  Cahilogus  van  bel  Miiseiun  van  Ondheden  der  Genieenle  Rotterdam,  p.  213.  (n°.  909). 

(2)  S.  Muller  Eredz.,  Catalogus  van  het  Muséum  van  Ondheden  van  Utrecbt,  p.  71. 
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C’est  aux  environs  de  cette  époque,  qu’on  peut  faire  remonter  certains 
carrelages  d’une  si  large  facture,  d’un  style  si  ample  et  si  décoratif,  exposés 
au  Musée  d’Amsterdam,  et  les  curieux  portraits  d’un  naturalisme  si  précis, 
d’un  dessin  si  ferme,  que  nous  montre  la  collection  Evenepoel  de  Bruxelles. 

Tous  ces  précieux  ouvrages,  il  nous 
faut  le  reconnaître,  ne  portent  aucune  signature, 
aucune  marque,  aucun  monogramme  qui  nous 
permette  de  les  authentiquer  avec  certitude. 

Rien  ne  prouve  avec  évidence,  et  d’une  façon 
en  quelque  sorte  mathématique,  qu’ils  soient 
sortis  des  ateliers  de  Haarlem.  Mais  si  l’on 
veut  bien  constater  que  dans  cette  ville,  à 
cette  époque,  il  existait  non  seulement  des 
plateclbakkerijcii  importantes,  mais  encore  des 
tegclbaJikcrijen  ou  fabriques  de  carrelages  (0 
qui  les  égalaient  en  féconde  activité  ; si  l’on 
remarque  ensuite  que  dans  toute  la  province, 
c’est  seulement  à Délit  qu’on  rencontrait  alors 
des  établissements  pareils,  et  que  Delft,  cà  cette 
époque,  traversait,  nous  le  verrons  bientôt, 
une  période  de  teâtonnements  et  de  préparation; 

er  dé 

production,  autre  que  Haarlem  est  en  état 
de  revendiquer  des  oeuvres  si  distinguées, 
et  qui  n’ont  pu  voir  le  jour  que  dans  un 
milieu  essentiellement  artistique. 

Ajoutons  que  grâce  à Ampzing  nous  pouvons  présumer  de  quelle 
manufacture  sortaient  ces  belles  céramiques.  11  nous  apprend  qu’au 
temps  où  il  écrivait  sa  description  de  Haarlem,  (c’est  â dire  de  1620 
à 1628)  il  existait,  dans  sa  chère  et  glorieuse  cité,  au  Bagijidioff,  une 


on  est  amené  à se  demander  quel  foy 


Fig.  29.  Carrelage  représentant 
le  comte  de  Bueren 
( Xi’dcrlandsch  Miisaun). 


(i)  Les  armoiries  dessinées  par  S.  de  Bray  sont  indiquées  comme  concernant  les  faïenciers  et  les 
fabricants  de  carrelages,  ce  qtii  nous  révéle  que  ces  deux  spécialités  avaient  une  importance  presque  égale. 
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faïencerie  considérable  par  le  chiffre  de  sa  production  et  par  la  qualité  de 
ses  ouvrages.  Il  fait  mieux.  Il  la  célébré  en  vers  un  peu  pesants,  mais 
qui,  s’ils  manquent  d’envolée,  n’en  sont  pas  moins  pour  nous  d’un  prix 
inestimable.  « Si  je  faisais  mention  ici  des  peintres  sur  laïence,  on  pourrait 
me  trouver  fastidieux  »,  écrit-il  dans  la  partie  de  sa  Bcschryviugc  consacrée 
aux  artistes  de  sa  ville  (0.  « Nous  possédons  cependant  une  bukherij, 
dont  la  pareille  ne  se  rencontre  dans  aucune  autre  localité  de  ce  pays». 

L’homme  éminent  qui  dirigeait  cette  artistique  entreprise,  Ampzing 
nous  donne  ses  prénoms,  et  une  supplique  datée  de  1629  nous  permet 
de  compléter  son  état  civil.  11  s’appelait  Willem  Jansz  de  Rue,  nom 
trop  français  qu’il  convertit  en  Verstraten.  Nous  savons  en  outre  que 
son  établissement  remontait  au  moins  à 1623,  puisqu’il  reçut  en  cette 
année,  de  la  Municipalité,  avec  un  subside  de  mille  florins,  la  concession 
du  terrain  où  il  éleva  sa  manufacture. 

En  1629,  menacé  d’étre  exproprié  de  sa  concession,  il  adresse 
aux  Bourgmestre,  Conseillers  et  Echevins  de  la  ville  de  Haarlem,  la 
supplique  susmentionnée,  à l’effet  d’obtenir  la  C(3ntinuation  du  privilège 
accordé.  Dans  ce  document  si  précieux  pour  nous,  il  expose  qu’il  a 
tait  édifier  au  Grootc  Bcigijnhoff,  une  manufacture  de  porcelaine  (on  sait 
ce  que  ce  mot  signifie)  ; qu’il  a tait  construire  deux  fours,  et  dépensé 
de  ce  chef  douze  cents  florins;  qu’il  a en  outre  établi  trois  grands 
moulins.  Il  ajoute  qu’il  occupe  ordinairement  de  quarante  cà  cinquante 
ouvriers,  la  plupart  bourgeois  de  la  ville;  que  son  industrie  ne  gène 
personne  et  ne  cause  aucun  préjudice  à ses  voisins;  quelle  ne  leur  fait 
courir  aucun  risque  d’incendie.  En  conséquence,  il  supplie  le  « Magistrat  », 
de  lui  continuer  la  jouissance  du  terrain,  soit  en  le  lui  cédant  à un  prix 
raisonnable,  soit  en  lui  consentant  un  long  bail.  — Ce  qui  lui  fut  accordé  (2). 


(1)  s.  Ampzing,  Bcschiyvingc  ende  lof  der  Slad  Hiierhiii,  in  Holland,  Haerlem  1628,  p.  574 

En  ol  ik  hier  00k  sprak  van  ’t  sdiild'ren  der  plateelen, 

Sou  icmand  dat  met  redit  verdrieten  of  vervelen. 

Hier  is  een  Backerij  van  zoo  een  nijv’re  hand, 

Als  ergens  wezen  mag  in  ons  gehcele  land. 

(2)  A.  VAN  DER  WiLLiGEN,  Les  Arlislcs  de  Harlem,  p.  336  et  suiv. 
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Willem  Jansz  Verstraten  continua  d’exercer  son  artistique  profession 
jusqu’en  1655,  date  de  sa  mort.  A différentes  reprises,  il  fut  élu  soit 
commissaire,  soit  syndic  ou  doyen  de  la  gilde  de  Saint  Luc  (notamment 
pour  les  années  1658 — 1639  et  1649 — 1651),  et  comme  d’autres 
plateelbakkers  exercèrent  ces  délicates  fonctions  (0,  il  nous  faut  bien 
conclure  que  Haarlem  possédait,  à cette  époque,  d’autres  faïenceries 
non  négligeables. 

Un  témoignage  d’un  ordre  tout  spécial,  va  nous  confirmer  dans 
cette  certitude.  En  1635,  le  peintre  Salomon  de  Bray  fut  chargé  par 
ses  confrères  de  la  gilde  de  Saint  Luc,  de  composer  les  blasons  des 
dix-huit  métiers  compris  dans  la  Communauté.  Or  deux  de  ces  blasons 
portent  comme  emblèmes  des  ouvrages  appartenant  h l’industrie  qui 
nous  occupe:  celui  d’abord  qui  concerne  exclusivement  les  fabricants  de 
faïence  et  de  carrelages  (plateeJ-  en  tegelhakkers)-,  le  second  qui  groupe  les 
armes  parlantes  des  divers  métiers  présentant  des  rapports  plus  ou 
moins  intimes  avec  l’Art  (aanvenuante  vakken  der  Knnsl),  et  réunit  dans 
une  promiscuité  naïve,  les  peintres  d’histoire  et  de  portraits,  avec  les 
peintres  en  batiment,  les  faïenciers  avec  les  tourneurs  d’écuelles  en 
bois  ou  de  chaises  (voir  pl.  III)  (2). 

Nous  avons  dit  plus  haut,  que  le  studieux  van  der  Willigen 
avait  sauvé  de  l’oubli,  les  noms  d’une  quinzaine  de  céramistes  Haarlemois. 
Indépendamment  de  ceux  déjà  cités,  nous  retiendrons  les  noms  de  Frans 
de  Busscher  (1627),  d’ Ijsbrandts  Bouts  (1638),  de  Jacob  Pietersz 
’t  Kind  (1670)  (3),  de  Pieter  van  der  Sluys  (1682).  Pour  les  autres, 
on  trouvera  leurs  biographies  dans  notre  second  volume.  A partir  de 
cette  dernière  date  (1682),  les  faïenceries  de  Haarlem  paraissent  avoir  été 
en  pleine  décadence.  Bleyswijck  constate  bien  dans  sa  Description  de  Delft 


(1)  Son  fils  notiimincnt,  Gcrrit  Willcins/  \’urstratcn,  fut  clii  do\'cn  pour  les  années  i6>6 — 1657,  et 
remplacé  en  i6)H,  par  Jacob  Jansz  Versliiis. 

(2)  \'oir  lilaioenat  vciii  arbllieii  Bi’tliijvt’ii  helmveutle  oiuler  het  GiU  l'iiii  Siiil  Lucas  anno  163;  — 
publiés  dans  Archief  voor  iifilt'i  lainlschf  KiinsIsifSchuuU'nis,  t.  I.,  p.  297. 

(5)  A.  VAN  1)i:r  Wii.iiGKN.  (l.es  Altistes  île  Harlem,  p.  357)  croit  que  ce  Jacob  ’t  Kind  exploita 
la  fabrique  de  W.  I.  Verstraten,  après  la  mort  de  celui-ci. 
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publiée  en  1667  (0,  qua  ce  moment  on  produisait  eue'ore  de  la 
faïence  dans  la  célèbre  ville,  mais  il  parle  de  ces  ouvrages  avec  un 
dédain  trop  appuyé  pour  n’étre  pas  sincère. 

Adriaen  van  der  Willigen,  il  est  vrai,  écrit  qu’en  1694  les 
pîaicelhûkkerijen  Haarlemoises  étaient  encore  très  llorissantes,  « car,  dit 
il,  les  notules  de  la  gilde  de  Saint  Luc  nous  apprennent  que  vingt  et 
un  francs  ouvriers  travaillaient  à Haarlem  en  cette  année  » ; et  il 
ajoute  : « Le  dernier  faïencier  qui  soit  mentionné  est  Carel  de  Kooninck, 
en  1705  » (2). 

Il  est  surprenant  qu’un  écrivain  aussi  judicieux  n’ait  pas  été 
frappé  par  le  rapprochement  de  ces  deux  dates.  Une  industrie  très 
florissante  ne  disparait  pas  totalement  en  moins  de  dix  années.  Ce  qui 
semble  avoir  causé  la  méprise  de  notre  laborieux  chercheur,  c’est  ce  chiffre 
de  vingt  ouvriers  estimé  par  lui  considérable,  et  qui  est  bien  insignifiant, 
si  on  le  compare  aux  centaines,  aux  milliers  de  bras,  dont  Défit  à cette 
époque  utilisait  l’intelligent  travail. 

Nous  possédons  en  outre,  sur  les  arts  industriels  exercés  à 
Haarlem  au  milieu  du  XVIL  siècle,  un  témoignage  d’une  rare 
importance,  et  que  notre  bon  docteur  a omis  de  consulter.  Le  docte 
et  consciencieux  Schrevelius,  qui  s’honorait  du  nom  d'Harleincnsis,  a 
consacré  à sa  ville  natale  un  panégyrique  ému,  dans  lequel  il  se  plait 
à énumérer,  en  un  latin  correct,  ses  titres  de  gloire  et  ses  sources 
de  richesse.  Son  livre  est  de  1647  (3).  Après  avoir  longuement  parlé 
de  ses  artistes  dont  elle  tirait  vanité,  il  passe  la  revue  de  son  commerce, 
des  industries  diverses  exercées  dans  ses  murs.  Nous  voyons  défiler 
sous  sa  plume  le  cortège  brillant  de  ses  armateurs,  de  ses  négociants 
en  blé,  en  huile,  de  ses  fabricants  de  draps,  de  soieries,  de  linge 
damassé,  de  « toiles  de  Hollande  )>  qui  à la  fin  du  XVIIL'  siècle  n’avaient 


(1)  Dirck  van  Bleyswijck,  Vervùlg  van  tle  Beschrvvinge  iler  Staill  Deljt,  p.  756. 

(2)  A.  VAN  DER  Willigen,  op.  cit.  p.  358. 

(3)  Theodon  Schreveli,  Hailemuin , sive  Urhis  Harleniensis  incunahnla,  incrementa,  forttina  varia  . . . 
Regunen  poUliaim,  oeconoiniann  etc.  etc.  Leyden  1647. 
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encore  rien  perdu  de  leur  européenne  réputation  (0.  Il  s’arrête  même 
à signaler  quelques  chefs  d’œuvre  de  minceur,  de  tenuité  extraordinaire, 
de  finesse  invraisemblable,  réalisés  par  les  tisserands  ses  compatriotes. 

Il  ne  manque  pas  d’énumérer  les  industries  de  luxe:  orfèvres, 
tapissiers,  brodeurs,  fourreurs;  il  accorde  une  mention  aux  apothicaires. 


Fig.  30.  Petit  plat  creux,  représentant  les  dunes  voisines  de  Haarlem.  (Musée  du  Louvre). 

pâtissiers,  restaurateurs  etc.  Puis,  passant  à ce  qu’il  appelle  les  professions 
mécaniques,  il  cite  avec  complaisance  les  ouvriers  du  cuivre,  du  fer,  du 
bois,  de  la  pierre,  en  nombre  infini,  écrit  il,  et  tous  groupés  par 
corporations.  Il  ne  dit  pas  un  mot  des  faïenciers.  Pour  demeurer 
ainsi  inaperçus,  il  faut  qu’ils  aient  tenu  bien  peu  de  place  dans  l’indu- 
strielle activité  de  sa  ville  natale  (2). 

Notez  qu’il  ne  dédaigne  pas  cet  artistique  métier,  qu’il  n’ignore 


(1)  Les  Délices  îles  Piivs-Biis,  année  1785,  t.  IV,  p.  537. 

(2)  c<  Mechanicoruin  et  fabroruin  magna  copia,  quippe  l.diri  sunt  ærarii,  ferrarii,  lignarii,  sciiniarii, 
cxmentarii  : ita  infinita  artis  mechanicæ  nomina  sunt,  qux*  singula  habent  sua  contubernia  et  statut.i, 
etiam  ex  quorum  prxscripto  vitam  instituunt  et  res  suas  administrant  ».  Op.  cil  p.  295. 
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rien  de  la  biographie  des  deux  Vroom.  Il  sait  quelles  œuvres  curieuses 
le  père  avait  produites;  il  raconte  que  le  fils  au  cours  de  ses  voyages 
avait,  lui  aussi,  pratiqué  la  céramique  (artcni  fiq^idinani  cxemiit)  (O.  Il 
s’étend  avec  complaisance  sur  les  beaux  ouvrages  des  peintres  sur  verre 
(hvalographi).  Il  va  même  jusqu’à  célébrer  le  talent  d’un  serrurier  d’art, 
et  à vanter  une  grille  forgée,  sortie  de  ses  ateliers.  Il  s’intéresse  donc 
aux  arts  décoratifs.  Alors  que  conclure  de  son  silence? 

Si,  à partir  de  la  moitié  du  XVII'-'  siècle,  les  faïenciers  de 
Haarlem  furent  trop  peu  nombreux  pour  trouver  grâce  devant  Scbrevelius, 
encore  en  existait-il  au  moins  quelques-uns.  Bleyswijck  l’affirme,  nous 
devons  le  croire;  (2)  et  pour  compléter  ce  résumé  historique,  il  serait 
bien  intéressant  de  connaître  quelques  ouvrages  sortis  de  leurs  mains. 
Malheureusement,  sur  cette  période,  les  indications  précises  nous  lont 
étrangement  délaut. 

Le  bon  docteur  van  der  Willigen,  s’absorbant  dans  l’analyse  des 
vieux  textes,  tout  occupé  à déchiffrer  de  vénérables  écritures,  à recueillir 
des  dates,  « ces  agrales  d’or  dont  se  sert  l’histoire,  pour  retenir  les  plis 
flottants  de  son  manteau  »,  comme  disait  poétiquement  notre  cher  maître 
Paul  Mantz,  semble  s’être  un  peu  trop  désintéressé  des  productions  des 
braves  pJatcclhahhcrs,  dont  il  a enregistré  les  noms.  L’unique  mention  que 
nous  trouvions,  en  son  précieux  livre,  de  ces  ouvrages  qui  nous 
intéressent  par  dessus  tout  — car  qu’importent  les  détails  d’Etat  civil 
concernant  les  artistes,  si  leurs  œuvres  doivent  demeurer  à jamais 
ignorées  — cette  seule  mention  est  la  suivante  : 

«En  Juillet  1867,  écrit-il,  lurent  vendues  à Haarlem  deux  assiettes 
représentant  l’extérieur  de  Saint-Bavon.  Elles  étaient  signées  M.  Eems, 
1662.  C’était  probablement  aussi  un  faïencier  de  Haarlem.  Il  était  facile  de 
voir  que  le  dessinateur  avait  voulu  représenter  le  dimanche  sur  l’un  de 
ses  plats,  car  les  volets  des  maisonnettes  qui  entouraient  l’église  étaient 
fermés,  pendant  que  sur  l’autre,  en  tout  pareil  d’ailleurs  au  premier,  ils 


(1)  SCHREVELIUS,  Op.  cit.,  p.  292  ^ b. 

(2)  Dirck  van  Bleyswijk,  op.  cit,  p.  736. 
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étaient  ouverts.  Dans  la  rue  (sic)  il  y avait  plus  d’animation.  C’était 
un  jour  de  semaine  (0  ». 

Il  est  difficile,  on  l’avouera,  de  se  montrer  plus  réservé.  Heureusement 
le  peintre  de  ces  deux  plats  ne  nous  est  pas  tout  à fait  inconnu.  Nous 
avons  rencontré  autre  part  (2)  un  certain  Michoijel  van  Eemst,  (on 


Fig.  51.  Petit  plat  creux,  représentant  l’entrée  de  la  Mer  de  Haarlem.  (Musée  du  Louvre). 

sait  combien  à cette  époque  l’orthographe  des  noms  propres  était  peu 
respectée),  qui  en  1666  — on  voit  que  les  dates  coïncident  — étant  veuf, 
épousa  en  secondes  noces  une  jeune  fille  de  Délit,  nommée  Willemyntje 
Snyerhuis,  et  s’en  vint  habiter  avec  son  épouse  dans  la  Molslaan.  En 
1669  ce  Van  Eemst,  qui  avait  pris  sur  son  acte  de  mariage  la  qualité 
de  piülccllkikkcr,  se  lit  recevoir  dans  la  corporation  de  Saint  Luc,  et 
comme  son  admission  nous  révéle  qu’il  était  étranger  à la  ville,  rien 
ne  s’oppose  à ce  qu’on  le  considère  comme  originaire  de  Haarlem, 


(1)  A.  VAN  I)f:k  Wii.ugkn,  op.  cil.,  p.  558. 

(2)  C.f.  Ilist.  de  la  I-'aïcncc  de  Deljl  p.  260. 
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et  ainsi  se  trouve  justiliée  la  présomption  de  M.  van  der  Willigen. 

Faut-il  ajouter  que  van  Eemst  ne  lut  pas  le  seul  faïencier 
Maarlemois,  qui  déserta  sa  ville  natale  pour  s’établir  à Délit?  Nous  avons 
vu,  au  précédent  chapitre,  que  soixante  ans  plus  tôt,  Herman 
Pietersz  avait  fait  de  même.  Nous  verrons  bientôt  que  ce  lut 
également  le  cas  d’Abraham  de  Cooge,  d’abord  graveur,  et  graveur 
«habile  (hckiviuwi)  y)  nous  dit  C.  Kramm  (o;  plus  tard  admis,  en  qualité 
de  peintre,  dans  la  conlrérie  de  Saint  Luc  à Délit,  puis  associé  avec 

un  laiencier,  devenu  par  la  suite  laiencier  lui  même,  et  auteur  présumé 

de  nombreux  petits  chels  d’œuvre. 

Hâtons  nous  de  reconnaître,  à la  décharge  de  notre  studieux 
explorateur,  qu’en  ce  qui  concerne  les  philcclkikkcrs  de  sa  chère  ville 
natale,  les  céramographes  les  plus  compétents  et  les  plus  avertis  ne 
sont  pas  mieux  renseignés  que  lui.  Pour  M.  Albert  Jacquemard  (2) 
si  soigneux,  si  complet,  Haarlem  comme  centre  de  labrication  n’existe 
même  pas.  Edouard  Garnier  (o,  quoique  bien  placé  par  ses  lonctions 
de  conservateur  du  xMusée  de  Sèvres,  pour  ne  rien  ignorer  de  la 
céramique  et  de  son  histoire,  imite  ce  regrettable  silence;  et  l’on 
chercherait  vainement  le  nom  de  cette  cité  lameuse,  sous  la  plume  de 
Jennie  S.  Young  (4)  de  William  C.  Prime  (5)  de  Théodore  Deck  (6), 
de  De  Mauri  (7).  Il  en  est  de  même  pour  Graesse  Jaennicke  (8),  et 

si  W.  Pitcairn  Knowles  (9)  mentionne  cette  ville,  c’est  uniquement  à 

propos  d’FIerman  Pietersz  dont  nous  lui  avons  révélé  l’existence. 

Seul  M.  Demmin  parle  hâtivement  de  Haarlem  et  de  ses 


(1)  C.f.  c.  Kramm.  Levais  en  werken  der  Ilollandsche  en  Flaamschc  Knnslschilders,  Beeldhoinvers, 
Graveurs  etc.,  t.  I.,  p.  260. 

(2)  Histoire  de  la  Céramique.  Paris  1873. 

(3)  Duiioiiiiaire  de  la  Céramique,  Paris,  sans  date,  et  Histoire  de  la  Céramique,  Tours  1882. 

(4)  The  Ceramic  Art,  etc.  New-York,  Harper  1878. 

(5)  Pottery  and  Porcelaiii  of  ail  times  and  nations,  etc.  New-York,  Harper  1878. 

(6)  La  Faïence,  Paris,  Quantin,  1885. 

(7)  L'Aniatore  di  Maioliche,  Porcellane  etc.,  Milano  1889. 

(8)  Guide  de  raniateiir  de  Porcelaines  et  de  Faïences,  Leipsic  1906. 

(9)  Diitch  Pottery  and  Porcelain,  London  (Sans  date),  p.  26. 


LA  CÉRAMIQUE  HOLLANDAISE.  Tome 


Planche  iv.  plaque  en  faïence,  d’après  p.  wouwermans, 

(Amsterdam,  Rijksviuseuin) . 
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faïenceries,  mais  comme  il  avoue  tenir  tous  ses  renseignements 
((  du  docteur  A.  van  der  Willigen,  docteur  en  médecine,  fils  de  l’auteur 
Adriaen  van  der  Willigen»,  autant  vaut  nous  borner  aux  indications 
fournies  par  ce  dernier  o). 

A défaut  de  monogrammes  concordants,  de  signatures  lisibles, 
de  révélations  écrites,  n’est  il  donc  pas  possible  de  découvrir  l’apport 
de  Haarlem  dans  cette  profusion  de  pièces  anonymes,  qui  sont  l’honneur 
de  tant  de  collections  publiques  ou  privées?  Rappelons-nous  que  la 
fabrication  laïenciére  de  Haarlem  ne  fut  pas,  autant  que  celle  de  Délit, 
essentiellement  commerciale;  que  par  une  sorte  de  contagion  naturelle, 
elle  dut  à l’entourage  de  peintres  éminents,  au  milieu  desquels 
elle  prit  naissance  et  se  développa,  et  à leur  collaboration  possible 
— nous  l’avons  vu  par  l’exemple  des  deux  Vroom  — de  témoigner 
de  préoccupations  artistiques  particulières. 

Peut-être,  en  nous  pénétrant  de  ces  présomptions,  découvrirons  nous 
quelques  pièces  intéressantes,  rappelant  dans  une  certaine  mesure  les 
sujets,  le  style,  la  facture  de  ces  peintres  exquis,  et  nous  pourrons  ainsi 
restituer  de  belles  oeuvres  à un  centre  de  production  hier  encore  méconnu, 
et  qui  méritait  assurément  un  oubli  moins  complet  et  quelque  peu 
entaché  d’ingratitude.  IA  puisque  nous  envisageons  ces  éventualités, 
souvenons  nous  que  Philipp  Wouwermans,  baptisé  à Haarlem  le  24 
mai  1619,  exerça  pendant  prés  d’un  demi-siècle  son  beau  talent  dans 
sa  ville  natale  (2).  Or  le  Ncdcrlandscb  Miiscuni  possède  une  superbe 
plaque,  sinon  peinte  par  le  grand  artiste,  du  moins  inspirée  par  lui,  ou 
copiée  d’après  une  de  ses  belles  compositions  (pl.  IV).  Ne  peut-on 
supposer  qu’à  défaut  du  maître,  elle  fut  exécutée  par  quelqu’un  de  ses 
disciples,  par  Nicolaas  lücke,  Anthonv  de  Haen,  Coort  Witbolt  ou 
un  autre,  utilisant  un  dessin  emprunté  à l’atelier  du  peintre  fameux? 

Rappelons  nous  encore  qu’Hendrick  Woom  acquit  une  juste 
célébrité  dans  l’exécution  des  imiriiics,  et  sans  méconnaître  que  Reinier 

(1)  Le  Guide  lie  l’.hiHileur  deja  citO,  t.  II.  p.  89;. 

(2)  Il  fut  ciUcrix'  ,'i  llaai'k'iH  le  23  mai  1668.  (A.  v.  d.  \\'ii.i.k;i;n'  Les  Ji  listes  de  ILn  leiii  p.  539). 
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a Delft  et  Bovmccstcr  à Rotterdam,  ont  excellé  eux  aussi  dans  cette 
spécialité,  songeons  sinon  à Vroom  du  moins  à ses  éléves,  à ses 
imitateurs,  quand  nous  voyons  sur  la  panse  d’un  vase  — voire  d’un 
de  ces  pots  à surprises  chers  à l’auteur  de  ses  jours  — quelque  belle 
frégate  hollandaise  du  XVlh’  siècle,  portant  hérement  le  pavillon  des 
Provinces  Unies,  (hg.  32). 

Qrie  le  souvenir  de  Van  Eemst  ne  soit  pas  non  plus  perdu 
pour  nous.  Si  nous  rencontrons  quelque  vue  de  Haarlem,  ou  quelque 
« campagne  » rappelant  les  sites  qui  environnent  cette  aimable  ville, 
paysage  des  dunes,  terrains  sablonneux  avec  des  villages,  horizons  plats 
avec  des  cours  d’eau  affleurant  les  rives,  examinons  de  prés.  Peut 
être  sommes  nous  en  présence  de  ce  que  nous  cherchons. 

Sous  ce  dernier  rapport,  les  deux  petits  plats  creux  que  nous 
reproduisons,  (hg.  30  et  31)  semblent  rentrer  dans  la  catégorie  des 
attributions  délendables.  — Mieux  que  personne,  nous  savons  que  ce 
ne  sont  là  que  des  présomptions.  Mais  où  la  certitude  fait  défaut,  on 
est  bien  réduit  à se  contenter  d’bypotbéses,  à la  condition  toutefois 
que  les  suppositions  n’infligent  point  des  entorses  trop  douloureuses  à 
la  logique  et  à la  chronologie. 


Fig.  52.  Pot  à surprises, 

dtcoré  d’une  m.trine  dans  le  goût  d'Hendrick  Vroom. 
(.Musée  de  Sèvres). 


Fig.  55.  Réunion  liollandaise,  plaque  en  faïence  de  Delft.  (Collection  V.  de  Stuers,  à La  Haye). 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 


LA  FAÏENCE  DE  DELFT  - PREMIÈRE  PÉRIODE. 

C.\RACTÈRES  DISTINCTIFS  CONSIDÉRATIONS  SUR  LE  DÉVELOPPEMENT 

EXCEPTIONNEL  DE  CETTE  FABRICATION  ET  SON  ÉTONNANT  SUCCÈS 

l’iNELUENCE  de  la  CÉRAMIQUE  ORIENTALE  

LES  PREMIERS  « PLATEELBAKKERS  » ET  LEURS  PREMIERS  TRAVAUX. 

Delft,  OÙ  nous  voici  de  retour,  s’il  nous  a fallu  de 
laborieuses  études,  pour  éclairer  à l’aide  de  documents 
certains  l’origine  de  ses  faïenceries  ; il  va  nous  en 
falloir  de  non  moins  patientes  pour  démêler,  à l’aide 
des  oeuvres  parvenues  jusqu’à  nous,  la  voie  suivie 
en  son  principe  par  cette  belle  et  délicate  industrie. 
Mais  avant  d’essayer  de  résoudre  ce  problème  assez 
ardu,  et  de  chercher  à reconnaître,  au  milieu  d’un 
vrai  cahos  d’objets  de  toutes  sortes  et,  disons  le,  de 
toutes  qualités,  la  part  qui  revient  à quelque.s-uns  de  nos  plttlcdhahhcrs 
de  la  première  heure,  peut  être  serait  il  opportun  de  fixer,  aussi 
brièvement  que  possible,  les  caractères  essentiels  d’une  production  qui 
fut  unique  en  Hurope,  non  seulement  comme  variété,  mais  aussi  comme 


Fig.  34.  Ikiiru  en  faïence 
(Cül‘>"  Loudon). 
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quantité,  au  point  qu’aujourd’hui  encore  on  en  rencontre,  dans  le 
commerce  et  chez  les  amateurs,  un  nombre  prodigieux  de  spécimens 
étonnamment  divers. 

On  a prétendu,  non  sans  raison,  que  l’admirable  prospérité  de 
cette  féconde  industrie  était  en  partie  attribuable  au  développement  sans 
pareil  du  commerce  hollandais,  pendant  le  XVII*^  et  la  première  moitié 
du  XVIII*^  siècle;  cela  paraît  assez  vraisemblable.  Toutefois,  si  la  céramique 
néerlandaise,  ainsi  que  le  remarque  Bleyswijck  (o,  fut  à cette  époque 
recherchée  dans  toute  l’Europe  occidentale,  et  en  France  aussi  bien  qu’en 
Angleterre,  c’est  que  les  faïenciers  de  Delft  avaient  porté  leur  labrication 
à un  tel  point  de  perfection  pratique,  et  prodigué  tant  d’ingéniosité 
dans  l’application  de  leurs  modèles  à nos  besoins  journaliers;  c’est  qu’ils 
avaient  deplové  tant  d’artistique  variété  dans  le  décor  de  leurs  pièces 
même  les  plus  modestes,  que  ce  succès  unique  en  son  espèce  se  trouvait 
amplement  justifié. 

Depuis  cinquante  ans,  on  a longuement  écrit  et  beaucoup  discouru 
sur  la  faïence  de  Délit.  On  l’a  lait  avec  d’autant  plus  de  passion,  que 
pendant  le  demi-siècle  précédent,  sa  valeur  artistique  avait  été  — on 
peut  le  dire  — systématiquement  méconnue.  Ce  n’est  que  très  exception- 
nellement, accidentellement  et  presque  à contre  cœur,  que  les  amateurs 
illustres  de  ces  temps  déjà  lointains,  ceux  qui  tenaient  alors  le  sceptre 
de  la  « curiosité  »,  les  du  Sommerard,  les  Sauvageot,  consentirent  à lui 
reconnaître  quelque  mérite. 

Il  lallut  des  pièces  extraordinaires,  comme  ces  plats  majestueux 
aux  armes  de  Louis  XIV’  ou  de  Colbert  (voir  lig.  33),  ou  des  morceaux 
d’une  étrangeté  invraisemblable  (un  violon  de  faïence  par  exemple)  pour 
occuper  leur  attention  et  celle  des  écrivains  d’art  (2).  Encore  cette 
complaisante  bienveillance  ne  suffit  pas  à leur  ouvrir  largement,  en 
France,  les  portes  des  collections  fameuses.  De  là,  la  relative  pauvreté 
du  Musée  de  Clunv,  les  lacunes  si  fâcheuses  qu’on  découvre  au  Musée 


(i)  Beschrwinge,  op.  cil.  p.  756. 

(/;)  Voir  Champfleury,  Le  rioljii  de  faïence  Paris,  Dentu  1877. 
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de  Sèvres,  et  l’inexorable  ostracisme  qui  les  consigna  si  longtemps  aux 
« barrières  du  Louvre  ». 

Aujourd’hui,  un  revirement  complet  s’est  opéré;  et  comme  il 
n’arrive  que  trop  souvent,  on  est  tombé  d’un  excès  dans  un  autre. 
S’il  est  rare  désormais,  de  rencontrer  des  esprits  chagrins  se  refusant 


Fig.  35.  Cirand  plat,  aux  armes  de  Louis  XIV.  (Musée  de  Sèvres). 


à voir  dans  ces  pièces  magnilïques  ou  délicates,  souvent  charmantes, 
intéressantes  presque  toujours,  autre  chose  que  des  céramiques  d’ordre 
absolument  secondaire  ; par  contre,  il  est  des  amateurs  qui  poussant 
l’enthousiasme  du  delà  des  limites  du  raisonnable,  prétendent  découvrir, 
jusque  dans  ses  moindres  échantillons,  des  merveilles  de  l’humaine 
industrie,  et  proclamant  la  faïence  de  Delft  la  première  qui  soit  au  monde, 
donnent  de  morceaux  qu’on  prétend  être  uniques,  des  prix  in  vrai- 
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semblables,  et  que  l’on  oserait  à peine  demander  d’un  tableau  de  maître  (0. 

Hâtons  nous  de  proclamer  que  les  ouvrages  des  phiIccJbcikkcrs  de 
Delft,  s’ils  peuvent  impunément  braver  le  dédain  de  leurs  détracteurs,  ne 
justibent  pas  cet  engouement  exagéré.  Certaines  de  ces  œuvres  les  plus 
parfaites,  quelques  potiches  ou  cornets  au  décor  cachemire,  si  riche,  si 
harmonieux;  les  belles  imitations  japonaises  rouge  et  or;  certaines  assiettes, 
certaines  plaques  décorées  en  camaieu  de  paysages  ou  de  sujets,  d’un  dessin 
étonnamment  spirituel  et  d’une  touche  singulièrement  alerte,  peuvent 
être  rangés  sans  contestation  parmi  les  chefs-d’œuvre  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays.  Mais  la  beauté  d’un  pot  ou  d’un  plat,  et  celle  d’un 
tableau  sont  d’ordre  différent.  Entre  Rembrandt,  le  plus  pur  génie  de 
l’Ecole  hollandaise,  et  Abraham  de  Cooge,  le  plus  adroit  des  phücchchiJdcrs 
de  Délit,  quoic]u’on  puisse  dire,  il  y a un  abîme. 

Nous  irons  même  plus  loin.  Nous  avouerons  que  contrairement 
à certaines  prétentions,  les  faïences  néerlandaises  ne  nous  paraissent  pas 
devoir  toujours  être  placées  au  premier  rang  des  céramiques  européennes 
— et  surtout  bien  avant  ces  admirables  faïences  italiennes,  productions 
incomparables,  dont  la  forme,  il  faut  le  reconnaître,  est  rarement 
très  pratique,  dont  la  magistrale  décoration,  si  large,  si  vaillante,  si 
personnelle,  ne  s’harmonise  que  rarement  avec  la  destination  finale, 
et  dont  les  Italiens  du  reste  prisaient  surtout  le  rôle  décoratif  (2)  — 
non  plus  qu’avec  ces  « rustiques  figulines  »,  créations  si  originales  de 
notre  Bernard  Palissy. 

Par  contre,  si  du  domaine  de  l’Esthétique  contemplative,  nous 
passons  dans  celui  des  Beaux  Arts  appliqués  à l’industrie,  ou  pour  parler 
plus  exactement  de  l’Art  appliqué  à nos  besoins  mobiliers,  l’appréciation 
est  tout  autre.  Eà,  les  faïenciers  de  Delft  sont  des  maîtres  incontestés. 
Ils  peuvent  partiellement,  dans  telle  ou  telle  branche  de  leur  production, 
compter  à Rouen,  à Nevers,  à Lille,  à Moustiers,  des  confrères  éminents. 


(1)  Voir  l'Aveitisseiiieiit  placé  en  tête  de  ce  volume. 

(2)  «Les  Italiens  en  font  parade  ...  Ils  en  ont  des  vaisseaux  jusque  dans  leurs  cabinets,  qui  ont 
été  peints  par  le  Titien  et  autres  fameux  peintres»  (Moreri,  Dictioniuuie,  Lyon  1673,  sous  Faeiiia). 
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des  rivaux  parfois  heureux.  Nulle  part,  on  ne  saurait  leur  opposer  une 
pareille  variété  de  formes,  un  choix  plus  brillant  et  plus  judicieux  de 
couleurs,  des  genres  de  décors  aussi  divers. 

Cette  supériorité  désormais  indiscutée  était  du  reste  proclamée,  dés 
le  XVlh“  siècle,  par  les  premiers  de  nos  céramistes.  Un  de  ceux-ci  croit-il 
devoir  solliciter  de  l’autorité  suprême,  l’octroi  d’un  privilège  lui  permettant 
d’établir  une  manufacture  en  France,  presque  jamais  il  n’oublie, dans  l’exposé 
des  motifs  appuyant  sa  requête,  d’assigner  la  taience  hollandaise,  comme 
type  à sa  fabrication.  En  faut-il  des  exemples? 

Louis  Poterat,  pour  obtenir  de  Louis  XIV  le  droit  de  fonder  cette 
production  rouennaise,  qui  va  créer  des  œuvres  d’un  style  si  magistral, 
fait  remontrer  au  Roi  que  « par  des  voyages  dans  les  pays  estrangers, 
par  des  applications  continuelles,  il  a trouvé  le  secret  de  faire  la 
véritable  porcelaine  de  Chine,  et  celiiy  de  la  fayence  d’Hollande  ».  Et 
les  Lettres  patentes,  qui  lui  sont  accordées,  contiennent  l’autorisation 
« d’establir  aux  fauxbourgs  de  Saint  Sever,  et  en  tous  lieux  du  Royaume 
qu’il  verra  bon  estre,  une  manufacture  de  toutes  sortes  de  vaisselles, 
pots  et  vases  de  porcelaine  semblable  à celle  de  la  Chine,  et  de  fayence 
violette  (0,  peinte  de  blanc  et  bleu  et  d’autres  couleurs,  à la  forme  de 
celle  d’Hollande  » (2). 

Louis  Saladin  sollicite,  pour  ses  ateliers  de  Saint  Orner,  un 
privilège  du  même  genre.  11  expose  qu’il  a trouvé  « le  secret  de 
fabriquer  de  la  fayance  aussi  belle  et  aussi  bonne  que  celle  d’Hollande  ». 
Doréz  et  le  sieur  Wamps  de  Lille  prétendent  également  fabriquer,  le 
premier  des  services,  le  second  des  carrelages  « à la  façon  d’Hollande  ». 
Lnhn  Claude  Révérend  qui,  si  nous  en  croyons  M.  Riocreux,  nourrit 


(1)  Cette  mention  est  d’antant  plus  intéressante,  que  dans  un  privilège  visant  le  même  objet,  accordé 
en  1644,  à Nicolas  l’oirel.  Seigneur  de  Grandval,  il  n’est  parlé  de  rien  de  pareil.  (Voir  André  l’or tier 
Ifisl.  de  la  Faïence  de  Konen^  p.  69  et  91). 

(2)  Ce  terme  «fayence  violette»  est  souvent  répété,  au  XV ‘N  siècle,  par  ceux  qui  s’occupent  de  la 
production  rouennaise.  Ai!R.\ii.\.M  nu  I’r,\di-;i.,  dans  son  Livre  commode  des  Adi  esses  de  Paris  pour  161)2, 
écrit  (t.  II.  p.  43):  «M.  de  Saint  Hstienne,  M.iître  de  la  l'a\’encerie  de  Rouen,  a trouvé  le  secret  de 
la  Fayence  violette  tachetée  ....  » Nous  avouons  ne  pas  connaître  ce  produit. 
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un  moment  l’espoir  de  fournir  Louis  XIV,  lorsqu’il  se  « mit  en 

Idience»,  réclame  lui  aussi  le  privilège  de  contrefaire  la  faïence 

hollandaise,  et  d’introduire  en  France  des  vaisselles  fabriquées  à Delft  (0. 
Partout  dans  les  requêtes,  inlormations,  octrois,  permissions  etc.,  il 
est  question  de  «;  fayance  d’Hollande,  ou  porcelaine  contrefaite»;  et  cette 
persistante  répétition  en  dit  plus  que  tous  les  commentaires  dont  on 
pourrait  l’accompagner. 

Cette  supériorité  constatée,  avouée,  proclamée  par  tous,  Delft 
la  dut  — ne  craignons  pas  d’insister  sur  ce  point  — non  seulement 
aux  qualités  que  nous  avons  déjà  énumérées,  à l’étonnante  variété  des 
formes  créées  ou  vulgarisées  par  ses  faïenciers,  à l’esprit  pratique  qui 

constitue  une  des  prérogatives  les  plus  évidentes  du  génie  batave,  au 

contact  permanent  de  ses  philcclschildcrs  avec  une  lécole  de  peinture  alors 
sans  rivale,  regorgeant  de  talents  exquis  dans  les  multiples  interpréta- 
tions de  la  nature  et  de  la  vie.  — Elle  la  dut  aussi  à la  perfection 
relative  de  sa  technique. 

Cette  technique  est  pour  nous  d’autant  plus  intéressante,  que 
toutes  les  particularités  qui  devaient  assurer  son  succès  mérité,  sont 
la  résultante  de  moyens  compliqués,  de  combinaisons  ingénieuses,  de 
mélanges  savants,  qui,  en  un  temps  où  la  chimie  industrielle  n’existait 
pas  encore,  ne  purent  être  réalisés  que  par  des  expériences  longues, 
répétées  et  complexes.  Nous  ne  sommes  point,  en  effet,  en  présence 
d’une  industrie  artistique,  qui  semble  jaillir  du  sol,  y trouve  sa  raison 
d’étre  et  son  aliment.  'Font  en  elle,  au  contraire,  apparaît  artificiel, 
hétérogène  et  factice. 

Tout,  juse|ue  dans  ses  éléments  essentiels,  est  emprunté  au  dehors. 
Le  plomb,  l’étain,  les  couleurs  doivent  être  demandés  à des  nations 
voisines.  La  terre  elle-même,  matière  la  plus  importante,  base 
indispensable  de  la  fabrication,  n’est  pas  celle  de  la  région.  C’est  un 


(i)  Nous  parlons  plus  loin  et  d’une  façon  détaillée,  de  ce  Claude  Révérend  et  de  sa  tentative 
d'introduction  en  France  de  la  faïence  hollandaise,  tentative  qu’on  ne  connaissait  jusqu’à  présent,  que 
par  les  Lcllres  paleulcs  qui  lui  furent  accordées  en  1664  par  Louis  XIV. 
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habile  composé  d’argiles  diverses,  étrangères,  amenées  à grands  frais.  Celle 
des  environs,  employée  seule,  eut  fourni  un  biscuit  rouge,  épais,  lourd, 
friable.  Pour  obtenir  cette  pâte  jaunâtre,  presque  blanche,  légère,  souple, 
plastique,  sonore,  « trois  sortes  de  terre  étaient  indispensables,  celle 
de  Tournai,  celle  du  Rijnland,  nommée  aussi  terre  brune,  et  la  terre 
de  Délit».  Qjai  dit  cela?  Un  entant  du  pays,  qui  travailla  dans  les 

2 E E^VI  JC  H-M  A R.  CK  T e.i 
VUEE  - H AL 


Fig.  36.  Plaque  repiéscntant  le  Marché  au  poisson  et  la  Boucherie,  à Délit, 
e.xécLitée  d’après  une  gravure  de  C.  Decker  (C««  Franks,  Briiisli  Muséum). 


manulactures  de  sa  ville  natale,  décrivit  leurs  procédés  de  fabrication, 
et  dont  la  parole,  par  conséquent,  ne  saurait  nous  être  suspecte  d). 

Son  témoignage,  au  surplus,  n’est  pas  unique.  11  est  confirmé 
par  les  Dcscriplions  de  la  Belgique,  où  l’on  s’étonne  de  ne  pas  rencontrer 
â Tournai  des  faïenceries  llorissantes,  alors  que  c’est  de  là  qu’on  tire 
la  terre  par  excellence  employée  par  les  faïenciers.  11  l’est  aussi  par  le 
savant  Chomel  et  par  son  continuateur,  qui  nous  fournissent  de  précieux 
détails  sur  la  provenance  des  argiles  employées  â Délit  (2). 


(1)  Gkkkit  P.\.\ri-;,  de  Pluleellnikker  of  Delftsehe  Aurdwei  kuniker,  Dordi-ccht  1794. 

(2)  « La  terre  convenable  pour  être  l'açonnée  en  faïences,  est,  d Délit,  composée  de  trois  sortes 


10 


74 


L ü C c r a ni  i q ii  c bail  a ii  d n i s c. 


Ce  mélanirc  habilement  dosé  de  terres  variées  et  d’origines 
différentes,  indispensables  nous  l’avons  dit,  nous  explique  comment 
dés  la  première  heure,  au  moment  précis  où  nous  voyons  Plerman 
Pietersz  ouvrir  son  atelier  et  allumer  son  premier  lour,  les  registres 
de  Délit  nous  révélent  l’apparition  dans  les  murs  de  leur  ville,  d’un 
certain  Hendryck  Jansz,  qualifié  a marchand  de  terre  ci  potier» 
(poflüctivcrcoopcij. 

Plus  tard,  les  Etats  généraux  très  enclins  à réglementer  tout 
ce  qui  de  prés  ou  de  loin  touchait  à l’industrie  nationale,  créèrent  un 
privilège,  qui  centralisa  en  des  mains  uniques,  le  droit  d’extraire 
d’abord  et  de  vendre  ensuite  cette  matière  première  indispensable.  Un 
nommé  Cornelis  Leeuvertsz  van  Yssel  paraît  avoir  été  le  premier  en 
possession  de  ce  droit  un  peu  léonin.  Puis  sur  les  Registres  des  actes, 
pensions,  octrois  etc.,  de  la  haute  Assemblée  allant  de  1624  à 1629  o) 
nous  trouvons  que  ce  privilège  (ut  transléré,  pour  une  durée  de  dix 
années,  à un  piateeibakker  et  bourgeois  de  Délit,  Cornelis  jansz  van  der 
Grae(f  (2),  qui  acquit  ainsi  l’autorisation  : « de  procéder  seul  et  à l’exclusion 
de  tous  autres,  dans  la  juridiction  de  cette  ville,  à l’extraction  de  bi 
terre  destinée  aux  fabricants  de  faïences  et  d’assiettes  (sic)  (plated-  en 


d'argiles  différentes  et  quelquefois  do  quatre.  La  première  qui  a le  plus  d'importance  est  l’argile 
de  Tournai  extraordinairement  grasse  et  fine.  On  la  trouve  sur  les  bords  de  l'Hscaut.  Sa  couleur 
est  presque  blanche,  tirant  un  peu  sur  le  jaune.  Elle  ressemblerait  beaucoup  à l’argile  de  l’Yssel,  si  elle 
n’était  pas  un  peu  plus  sèche.  Cette  argile,  en  séchant,  acquiert  une  dureté  qui  est  propre  à toute 
l’argile  du  Brabant.  La  deuxième  sorte  employée  se  recueille  sur  les  bords  de  la  rivière  le  Rhur  en 
Westphalie,  et  aussi  à Mulheim.  On  en  importe  également  d’Oosterhout.  Cette  deuxième  sorte  n’est 
point  aussi  fine  que  celle  du  Brabant  ; mais  elle  est  plus  grasse,  plus  molle  et  sa  couleur  plus  foncée, 
tire  sur  le  gris  jaunâtre.  La  troisième  sorte  est  l’argile  hollandaise  des  bords  du  Rhin,  laquelle  à 
cause  du  grand  usage,  que  l’on  en  fait  pour  la  fabrication  de  la  faïence,  reçoit  le  nom  de  terre  de 
Dclft.  Elle  appartient  .i  la  même  espèce  que  l’argile  employée  par  les  fabricants  de  carrelages,  et  on 
la  trouve  en  abondance  dans  le  Rijulaml  et  le  Dc-lflslaiid  » . (VervoU^  op  M.  Nod  Chomd , alt;eiiu’cn 
huiihoiuldijk  Il'aonleiiboek,  1787). 

(1)  Adeii,  Odroycii,  Paiaioucu,  l’iacalcn  en  amlere  Despechen  — (1624 — 1629)  aux  Archives  du  Royaume. 

(2)  Admis  dans  la  gilde  de  Saint  Luc,  en  qualité  de  maître  piateeibakker  le  29  mai  1621.  Il  quitta 
Delft  en  1625,  sans  doute  pour  s’établir  sur  le  lieu  de  son  exploitation;  puis  il  y revint  et  joua  un 
certain  rôle  dans  son  industrie.  Voir  sa  Biographie  (tome  II.  N».  59). 
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schotelbakkers),  et  d’être  seul  à la  vendre  cà  tous  les  maîtres  faïenciers  qui 
pourront  en  avoir  besoin.  Défendant  à tous  autres  de  vendre  de  ladite 
terre,  sous  peine  d’une  amende  de  cent  cinquante  florins  ». 

Ajoutons  encore  que  si  Délit  eut  recours  « aux  pays  estrangers  », 
pour  s’approvisionner  des  matériaux  nécessaires  à son  industrie  naissante, 
elle  ne  borna  pas  à l’argile,  au  plomb,  à l’étain  ses  emprunts  extérieurs. 
Pour  les  formes  qu’elle  adopta,  et  pour  le  décor  dont  elle  habilla  ces 
formes,  elle  ne  mit  point,  toutefois,  à contribution  les  régions  voisines 
ou  les  provinces  limitrophes.  — Grande  nouveauté  pour  l’époque, 
elle  s’inspira  des  exemples  du  Japon  et  de  la  Chine,  ces  maîtres 
incomparables  de  l’art  céramique  et  qui  n’ont  jamais  été  dépassés. 
Enfin,  ce  qui  contribua  le  plus  fortement  à la  faveur  inouïe  dont 
jouit  au  XVIP  siècle  la  faïence  de  Délit,  c’est  qu’elle  vint  exactement 
ci  l’heure  la  plus  favorable. 

Au  moment  oli  sa  fabrication  se  développa,  la  porcelaine 
d’Extréme-Orient  directement  importée  se  répandait  avec  une  relative 
abondance  sur  le  marché  européen,  et  de  suite  obtenait  un  succès 
merveilleux.  Guidés  par  ce  goût  décidé  du  public,  les  platcelluikkers  de 
Délit  n’eurent  qu’à  copier  le  plus  souvent,  ou  tout  au  moins  à 
interpréter  les  modèles  que  leur  apportaient  leurs  navigateurs,  pour  se 
trouver  presque  sans  tâtonnements,  en  possession  de  tvpes  vraiment 
céramiques  : bols,  tasses,  assiettes,  théières,  potiches,  vasques,  saladiers 
etc.,  non  seulement  de  formes  charmantes,  mais  raisonnées,  logiques, 
adéquates  à la  matière  employée,  et  dont  l’adaptation  à nos  besoins  par 
l’industrie  hollandaise,  rencontra  partout  un  accueil  enthousiaste. 

Il  en  fut  de  même  pour  le  décor.  Eà  encore,  elle  puisa  à pleine 
mains  dans  un  réservoire  inépuisable  de  combinaisons  ingénieuses  et 
charmantes,  qu’elle  appliqua  à ses  produits  même  les  plus  courants.  — 
Décor  séduisant  par  son  étrangeté,  au  point  que  même  dans  not.e 
pavs  imbu  des  traditions  classiques,  i!  gouverna  la  mode  pendant 
vingt  cinq  ans. 

De  cette  inspiration  exotique,  naquit  une  variété  prodigieuse  de 
motils,  qui  devaient  satisfaire  à tous  les  goûts.  Comparez  la  production 
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de  Délit  à celle  de  ses  rivales  les  plus  favorisées,  de  Rouen  par 

exemple.  Un  amateur  des  plus  distingués,  M.  Caillebotte,  s’occupe  depuis 
bien  des  années  à reproduire,  par  la  photographie,  tous  les  types 

d’assiettes  ou  de  plats,  qu’il  peut  découvrir  de  cette  fabrication  rouennaise. 
Il  en  a recueilli  plus  de  six  cents.  Ce  chiffre  n’est  rien  à coté  de 

celui  que  Delft  pourrait  fournir.  C’est  par  milliers,  que  les  motifs  se 
renouvellent,  traités  en  camaïeu  ou  en  couleurs,  même  dans  ce  qu’on  est 
convenu  d’appeler  la  « vaisselle  de  paysans  » — le  plus  souvent  inter- 
prétations charmantes,  parfois  copies  littérales  des  céramiques  orientales, 
et  dans  certains  cas  si  parfaites  d’imitation,  que  même  les  pièces 

en  mains,  l’œil  hésitant  est  tenté  de  les  contondre  avec  leurs 

admirables  modèles. 

L’apparition  de  cette  vaiselle  si  pratique,  si  variée,  si  jolie,  fut 
pour  l’Europe  Occidentale  une  véritable  révélation;  car  — particularité 
trop  généralement  ignorée  même  à l’heure  actuelle  — jusqu’au 

milieu  du  XVIL"  siècle,  en  Hollande,  aussi  bien  que  chez  nous,  la 
céramique  de  service  et  de  table  ne  fut  point  d’un  usage  courant 
dans  les  classes  bourgeoises,  et  à plus  forte  raison  dans  ce  qui 

constituait  l’aristocratie.  Seul  le  métal  était  employé:  l’or,  l’argent,  le 
vermeil,  chez  les  Grands;  l’étain  et  le  cuivre  à la  cuisine,  ou  dans  les 
intérieurs  aisés.  Q.uant  aux  couches  inférieures  de  la  population,  elles 
mangeaient  dans  la  vaisselle  de  bois  (0,  et  se  servaient  pour  la  boisson 
des  poteries  les  plus  grossières. 

Une  suite  de  dialogues  français-flamands,  sorte  de  vocabulaire 
composé,  à ce  qu’on  croit  au  XV'-’  siècle,  par  un  maître  d’école  de 
Bruges  (document  précieux  dont  nous  devons  la  connaissance  à M. 
II.  Michelant  (2))  énumère  tous  les  objets  de  ménage,  qui  garnissaient 
alors  un  intérieur  bourgeois.  On  y voit  défiler  « les  pots  de  cuevre 


(1)  C’est  cette  abondance  de  vaisselle  de  bois,  aujourd’hui  si  complètement  ignorée  même  des 
archéologues,  qui  explique  l’admission,  en  Hollande,  des  «tourneurs  de  plats  et  d’écuelles  de  bois» 
dans  la  corporation  de  Saint  Luc.  (Voir  pl.  111). 

(2)  Le  Livre  des  Mesliers  — Diaio^iies  français-flamands.  (Paris,  Librairie  Tross  1875). 
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et  caudrons,  chaudières  et  payelles  (poêles),  bassins,  lavoirs  et  escumoirs 
et  candeleirs  de  cuevre  .....  les  vaisseaux  d’estain,  pots  d’estain, 
canes  (cannettes)  d’estain,  lots,  pintes,  demi-pintes,  bouteilles  d’estain  . . . 
plats  d’estain  et  platiaus,  escuelles  et  sausserons,  salières  et  tailloirs», 
toujours  d’ètain  (0.  Il  est  question  également  de  « louches  d’argent  » 


Fig.  37.  Assiette  en  faïence  de  Delft,  imitation  de  décor  japonais. 

(Ancienne  collection  Gasnault  — Musée  de  Limoges). 

de  banaps  d’argent,  d’or  et  de  madère  (2),  de  banaps  « sourorès  » 
(vermeil),  de  banaps  à « piet  et  à godes  »,  que  l’auteur  recommande 
de  serrer  précieusement,  avec  les  autres  joyaux,  dans  les  huches  et  les 
ècrins.  Quant  à la  vaisselle  de  terre,  elle  se  borne  aux  « pots  de  terre 


(1)  Dans  notre  Calalogue  rtiisoimc  de  hi  Colleclion  van  Ramondl  d'Ulreebl  (La  Haye  icSjj)  nous  ne 
décrivons  pas  moins  de  250  ustensiles  différents,  tous  en  étain,  qui  montrent  combien,  même  en 
Hollande  et  jusqu’à  la  (in  du  X\’1L'  siècle,  ce  métal  demeura  employé  pour  la  vaisselle  de  table  et 
pour  tous  les  usages  domestiques. 

(2)  Voir  pour  l’explication  de  ce  terme  si  longtemps  mal  défini,  le  Dietiomuiire  de  r.dineiildeiiieni  et  de 
la  Décornlion  (2-  édition)  t.  111  col,  384. 
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et  tirrins  (terrines),  canes  ou  buires,  pour  aler  pour  yauwe  » — c’est  à 
dire  pour  puiser  à la  fontaine. 

Sous  ce  rapport,  le  XVl^-'  siècle  ne  lut  guère  mieux  outillé  que  le 
XV'^.  A Delft,  même  en  1634,  à l’époque  où  les  laienceries  produisaient 
déjà  d’une  façon  industrielle  et  exportaient  leurs  ouvrages  au  loin,  dans 
l’inventaire  après  décès  de  Commertjen  van  Mierevelt,  fille  de  Michiel 
van  Mierevelt,  le  peintre  lameux,  et  épouse  du  graveur  Jacobus  Delft, 
(succession  importante  pour  le  temps),  nous  ne  trouvons  que  six  pièces 
de  postclevn:  3 assiettes  à beurre  estimées  3 3 petits  bols  i et 

douze  pièces  de  laience  (aaninuerh):  3 schilpconimcns  (écuelles  à 

huitres)  estimées  i 10^;  3 ajnhiih’jfi’lboriL’  (assiettes  de  table  en  terre) 
8^°*^;  2 ücnk  banne  (brocs  de  terre)  13^015 

Si  nous  passons  des  textes  écrits,  à une  autre  source  d’infor- 
mations, nos  constatations  seront  identiques.  Interrogeons  les  peintres. 
Pénétrons  avec  Pieter  de  Iloog  dans  les  demeures  bourgeoises; 

accompagnons  \V.  Kall  à la  cuisine,  Nicolas  Alaas  à l’olfice,  Jan  Steen 

au  cabaret.  Nulle  part  nous  ne  verrons  la  laience  abonder.  De  ci  de  là, 
un  plat  à huitres  peint  en  camaïeu;  par  ci  par  là,  un  broc,  une  canette 
en  laience  commune,  et  c’est  tout.  11  n’est  pas  jusqu’à  certains  vases 
réservés  à de  discrets  usages,  dont  les  médecins  de  Brekelenkam  ou 
de  Jan  Steen  interrogent  le  contenu,  pour  diagnostiquer  certaines 
affections  spéciales  aux  jeunes  filles,  qui  ne  soient  en  métal. 

Le  métal  à cette  époque  était  encore  si  bien  en  possession  de 
ses  prérogatives  ménagères,  il  régnait  à la  cuisine  et  à l’olfice  en  maître 
si  peu  discuté,  que  lorsque  s’établirent  à Delft  des  faïenceries  importantes, 
une  de  ces  platcelbabberijcn  adopta  pour  enseigne  une  marmite  de  cuivre, 
avec  cette  inscription  : in  de  métal  pot. 

Conséquence  de  ce  long  et  persistant  usage,  quand  on 

commença,  en  Europe,  à substituer  des  vases  céramiques  aux  récipients 
de  métal,  on  conserva  à ces  vases  le  galbe  des  vaisselles  qu’ils 


(1)  Cet  inventaire  est  emprunté  à la  Ckiiiihe  ih-s  Orphelins  de  Delft  (Reg.  4 fol.  108).  Voir  au  sujet 
de  cette  famille  si  intéressante,  Mierevelt  et  son  gendre  (Paris,  Librairie  de  l’Art.  1894). 
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remplaçaient  — contre-sens  fréquent  mais  làcheux.  — Aussi  lorsque 
Délit,  s’inspirant  des  exemples  de  la  Chine  et  du  Japon,  produisit  sur 
le  marché,  des  faïences  conçues  dans  un  esprit  tout  autre,  aux 
lormes  logiques,  directement  inspirées  par  la  matière  mise  en  oeuvre, 
ce  fut  à la  lois  une  révélation  et  un  succès  sans  précédent. 

Mais,  avant  que  cette  réussite  merveilleuse  se  fut  affirmée,  par 
quelles  étapes  la  fabrication  de  Délit  passa-t-elle?  C’est  ce  que  nous 
savons  mal.  Nous  avons  vu  que  le  promoteur  de  cette  industrie, 
appelée  à de  si  hautes  destinées,  fut  Herman  Pietersz  de  Haarlem. 
Nous  savons  qu’en  1584,  il  épousa  à Délit,  la  fille  d’un  potier  aisé, 
nommé  Cornelis.  La  profession,  qu’exerçait  son  beau-père,  nous  permet 
de  supposer  que  c’est  dans  ses  ateliers  et  grâce  à ses  lours,  qu’ Herman 
pût  procéder  à ses  premiers  essais.  En  1596,  toutelois,  sa  fabrication 
n’était  pas  encore  régulière,  sans  quoi,  il  n’eût  point  manqué  de 
protester  contre  la  Kciirc  du  Magistrat,  qui,  réglant  l’exercice  des 
professions  tolérées  â l’intérieur  de  la  ville,  avait  omis  de  mentionner 
celle  des  phtIccJhakkers.  En  1600,  nous  l’avons  dit,  il  n’en  va  plus  de 
même.  Herman  possède  un  four  en  pleine  activité,  paye  impôt  pour 
ce  four,  et  se  proclame  fabricant  de  laïences. 

Certes,  il  serait  bien  intéressant  de  découvrir  quelque  oeuvre 
de  ce  promoteur,  nous  révélant  ce  qu’était  au  juste  la  labrication 
delltoise  en  ses  premiers  débuts.  En  existe-t-il  quelqu’une?  Peut-être, 
mais  ce  qui  nous  manque,  hélas,  c’est  la  certitude  de  l’attribution.  Voici 
par  exemple  deux  petits  carreaux  (lig.  38),  ayant  tait  partie  d’un 
carrelage  de  muraille.  Le  fait  historique  auquel  ils  se  rapportent  équivaut 
presqu’â  une  date. 

((Le  prince  Maurice  d’Orange,  dés  sa  plus  tendre  jeunesse, 
nous  dit  du  Maurier  (O,  pour  faire  connoistre  le  désir  passionné  qu’il 
avoit  de  suivre  les  traces  glorieuses  de  son  père,  prit  pour  le  corps  de 
sa  Devise,  le  tronc  d’un  Arbre  coupé  à deux  pieds  de  haut:  duquel 
sortoit  un  Scion  vigoureux,  qui  apparemment  feroit  renaistre  ce  bel 


(\)  Màuoncs  pour  servir  à l’hisloire  île  llolhiinle.  Paris,  cIilv  Jean  \’illctte,  16^7  (p.  240). 
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Arbre,  avec  ces  mots:  T(nnl:in  fit  snirulus  arhor,  enfin  le  Scion  devient 
Arbre,  pour  montrer  qu’il  ressusciteroit  la  gloire  de  son  Père». 

Or  cette  devise,  nous  la  retrouvons  sur  nos  deux  carreaux, 
accompagnée  de  la  date  de  1584.  Nous  souvenant  qu’en  cette  année 
Herman  Pietersz  vint  se  marier  à Délit,  si  nous  n’étions  circonspects, 
nous  pourrions  supposer,  que  partageant  les  angoisses  et  la  désolation 
que  la  population  tout  entière  avait  ressentie  en  apprenant  le  meurtre 
du  grand  Taciturne  (0,  notre  taïencier  avait  voulu  en  consacrer  le 
souvenir.  Alais  un  détail  nous  retient.  En  1584,  année  où  son  père 
fut  assassiné,  le  prince  Maurice  étudiait  à Leyden.  Il  avait  dix  huit  ans. 
Son  portrait,  qu’on  voit  à l’Académie,  nous  le  montre  sans  barbe.  En 
outre,  n’ayant  pas  encore  remporté  de  victoire,  des  lauriers  eussent 
été  déplacés  sur  son  front. 

Attribuons  donc  plutért  aux  environs  de  la  bataille  de  Nieuport, 
(c’est  à dire  vers  l’année  1600),  la  conlection  de  ces  petits  ouvrages. 
De  cette  façon  la  couronne  s’explique,  la  barbe  aussi.  Au  reste, 
l’assassinat  du  Taciturne  n’était  pas  tellement  loin,  que  dans  la  ville 
même  où  il  avait  péri,  on  ne  se  souvint  de  la  devise  vengeresse  que 
son  fils  avait  choisie. 

Ces  deux  carreaux,  au  point  de  vue  historique,  sont  d’un  prix 
inestimable.  Il  s’en  faut  de  beaucoup,  qu’au  point  de  vue  de  l’Art 
ils  présentent  une  égale  valeur.  Si  l’on  compare  ce  modeste  fragment 
aux  ouvrages  contemporains  sortis  des  ateliers  de  Haarlem,  si  supérieurs 
à tous  égards,  on  a le  sentiment  qu’on  se  trouve  bien  là  en  présence 
d’un  début.  Il  est  présumable  qu’Ilerman  Pietersz  dut  produire 
des  œuvres  singulièrement  plus  importantes.  Nous  sommes  amenés  à 
le  croire  par  certains  documents  récemment  révélés  (2).  Un  acte  notarié 
passé  en  1606  par  le  notaire  Adriaen  Rysbrouck  de  Délit,  nous  fournit 
un  contrat  d’apprentissage  engageant,  chez  notre  plalccIlHikkcr  le  jeune 


(2)  «Jamais  la  mort  d’un  pere  ou  d’un  bienfaiteur  ne  causa  plus  de  tristesse  que  celle  du  prince 
d’Orange,  dans  les  Provinces  confédérées»  (Bentivoglio.  Hist.  de  la  guerre  de  Flandre,  liv.  III  p.  2.) 
fi)  C.  f.  Servaas  van  Rooijen,  De  Porceleinkasl  dans  la  Revue  De  Hofstad,  La  Haye,  23  septembre 
1905  et  19  mai  1906. 
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Abraham,  fils  de  Gillis  Maerlant,  ((e]ui  doit  apprendre  chez  son  maître, 
dans  un  délai  de  quatre  années  à fabriquer  des  plats  creux  et  des 
tableaux  (carrelages)».  Par  un  autre  acte  daté  de  i6io,  un  certain  Jan 
Poth  (signant  Jan  Jansz  Depoth),  marchand  de  laiences  à Amsterdam, 
se  reconnaît  comme  débiteur  de  200  florins,  envers  Herman  Pieters. 
Un  troisième  acte  de  1612  est  relatif  à une  fourniture  de  carrelages  etc. 
Ces  révélations  ne  sont  pas  à négliger. 

Ajoutons  qu’en  cette  dernière  année  notre  laïencier  n’etait  plus  le 


Hg.  38.  Fragment  d’un  carrelage,  décoré  en  camaïeu  bleu 
(collection  Cussac,  à Lille). 


seul,  et  cela  depuis  quelque  temps  déjà,  qui  exerçât  à Délit  l’industrie  dont  il 
avait  été  le  promoteur.  En  1612,  en  elîet,  quand  la  gilde  de  Saint-Luc  groupa 
tous  ceux  qui,  dans  cette  ville,  « faisaient  usage  de  couleurs  et  maniaient 
le  princeau  »,  sur  le  premier  de  ses  Registres  (o,  elle  inscrivit  d’un  coup, 
et,  à la  suite  du  nom  d’Herman  Pietersz,  sept  autres  pJalcehchilders. 
C’étaient  Pouwels  Bourseth,  Cornelis  Rochusz  van  der  Hoeck,  Lübert 
Huvgens,  Michiel  Noutsz,  Thomes  Jansz,  Abraham  Davitsz  et  Symon 
d'honisz.  dons  naturellement  n’étaient  pas  devenus  faïenciers  en 
même  temps.  Nous  trouvons  dés  1)97^  P-ghert  Huygens  prenant 
celte  qualité,  sur  les  Livres  mortuaires  de  Délit,  et  la  conservant  en 
ibo2,  1605  et  1612,  années  durant  lesquelles  il  perdit  successivement 


(i)  Mceslcrsbocck  van  Si.  Lucas  Gild  lot  Ddjt  bc^piul  i6ij  cijmiiot  lô-iÿ.  (Hiblioth.  de  L.i  Haye). 
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quatre  enfants.  Pouwels  Bourseth  se  prévaut  du  même  titre  en  1608, 
dans  une  occasion  pareille  etc. 

Après  ces  céramistes  du  premier  jour,  nous  relevons  sur  le 
même  Registre  de  la  gilde  de  Saint-Luc,  les  noms  d’Egbert  Jansz  et 
Hans  de  Windt,  en  1613;  de  Gerrit  Hermansz,  Franchoys  du  Boijs  Joly, 
Leendert  Jansz,  Claes  Matheusz,  en  1614  et  1615;  d’IIendrick  Beukelsz. 
en  1616  etc.  etc.  On  voit  quen  ces  années  initiales,  le  recrutement 
de  la  corporation  se  faisait  d’une  façon  singulièrement  active.  Mais  il 
ne  paraît  pas  que  le  talent  ait  égalé  le  nombre,  et  cela  s’explique. 

Ces  premiers  platcclluikkcrs  n’étaient,  pour  la  plupart,  ni  des 
potiers,  ni  des  peintres  de  profession.  Avant  d’embrasser  leur  nouvelle 
carrière,  ils  avaient  exercé  un  peu  tous  les  métiers.  Ils  appartenaient 
en  outre,  à des  pays  d’origine  assez  diverse.  Un  d’eux,  Thomes 
Jansz,  était  venu  à Délit  comme  soldat  dans  la  compagnie  anglaise 
du  capitaine  Ilamwout.  Il  était  né  au  delà  de  Londres  en  Angle- 
terre. (i)  On  l’avait  logé  sur  la  Niaiwcn  Langciidijh,  pas  bien  loin 
par  conséquent  d’Herman  Pieters.  Fn  1529,  il  épousa  une  veuve, 
l'ijtje  J.ouwis,  dont  le  premier  mari  avait  eu  nom  Jacob  Pietersz,  et 
qui,  par  conséquent  pouvait  bien  être  apparentée  à Herman.  A la  suite 
de  ce  mariage,  Thomes  dépose  l’uniforme,  renonce  à la  gloire  mercenaire, 
à ses  pompes,  à ses  dangers,  et  quitte  le  mousquet  pour  le  pinceau  du 
phitadschildcr. 

Hans  de  Windt,  lui,  était  originaire  d’Anvers,  il  ne  portait  pas 
la  pique,  il  en  fabriquait.  11  était  spicsimicchcr,  nous  dirions  aujourd’hui 
armurier.  En  1392,  il  habitait  la  Giislbuishicn,  il  s’y  maria  et,  en  1613, 
il  obtenait  la  Maîtrise  comme  phtlcclbiikkcr.  l'ranchoijs  du  Boijs-Joly 
était  français  de  naissance,  émigré  sans  doute  ; de  même  pour  Jean 
Loeckeuier  (Lécuyer),  admis  dans  la  Communauté  en  1617. 

Malheureusement  si  nous  connaissons  assez  exactement  les 
noms  et  les  antécédents  de  ces  braves  céramistes,  leurs  oeuvres  ne  nous 
sont  guère  connues,  et  surtout  les  oeuvres  signées,  portant  un  nom  ou 


(i)  Troinuhoi'k  No.  104. 
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une  date  authentique.  A ce  moment,  le  nombre  des  ateliers  était 
restreint,  la  part  de  chacun  facile  à déterminer.  Donc  à quoi  bon 
signer?  Aussi  est-il  d’une  extrême  rareté  de  voir  un  plat  de  ce  temps 
portant  en  toutes  lettres  un  nom  connu,  et  surtout  en  lettres  gigantesques. 


Fi".  59.  Grand  plat  dccorc  en  camaïeu  bleu,  par  Cornelis  llermansz  (1654). 
(Collection  Slaes,  à Druxelles). 


comme  le  Jiigenienl  dernier  appartenant  à la  collection  John  London  (o. 

Nous  aurions  aimé  à reproduire  ici  ce  plat  si  curieux,  mais  il 
est  couvert  d’un  tel  amoncellement  de  personnages,  et  les  quatre  cents 
figures  qu’on  y voit  sont  tellement  enchevêtrées,  que  tous  les  movens 


(1)  C.J.  Calalo^^ue  cJn'onohtgiquc  et  niisoiiiié  th'S  fiih'iwi’s  de  Delfl,  eoiitjwiiiil  la  Colleelioii  de  Mr  John  F. 
Lûudoii,  La  Haye,  D.  A.  Thieme,  1S77.  />.  9 ;/o.  I, 
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Je  traduction  ont  échoué  devant  une  complication  pareille.  C’est  là 
une  lacune  d’autant  plus  regrettable,  qu’une  signature  s’étalant  au  dos 
de  ce  plat,  en  lettres  hautes  de  cinq  centimètres,  nous  permet  de 
l’attribuer  à ce  Thomes  Jansz  dont  nous  parlions  à l’instant. 

Un  autre  grand  plat,  que  possède  le  Musée  de  Sèvres,  représentant 
un  sujet  religieux,  dénonce  par  sa  complication,  moins  outrée  cependant, 
une  origine  contemporaine  et  offre  un  air  de  famille  avec  l’œuvre 
extravagante,  de  notre  nébuleux  anglais.  Car  c’est  un  des  caractères,  on 
peut  dire  typiques,  de  cette  première  période  que  ces  entassements 
exagérés,  cette  profusion  d’ornements,  cette  décoration  surchargée  et 
prolixe.  Dans  tout  enfantement  d’un  art  nouveau,  il  faut,  il  est  vrai, 
toujours  compter  avec  une  période  semblable,  où  l’imagination  se  laisse 
entrainer  à des  débordements  de  cette  nature.  Ce  n’est  que  plus  tard, 
quand  les  premières  gourmes  sont  jetées,  que  l’ordre  se  produit,  que  la 
fougue  se  tempère,  et  qu’une  juste  conception  de  la  répartition  des 
masses  décoratives  fait  cesser  ces  confusions  désordonnées. 

Pour  nos  céramistes  de  Delft,  cette  période  exubérante  dura 
prés  de  trente  années.  C’est  seulement  après  ce  long  stage,  que 
leur  verve  consent  à s’assagir.  Jusque  là,  même  ceux  qui  sont  le 
mieux  servis  par  leurs  antécédents,  s’abandonnent  à leurs  préoccupations 
tumultueuses.  Quel  exemple,  au  surplus,  est  plus  éloquent  que  ce  vaste 
plat  (bg.  39)  représentant  un  Choc  de  Cuiv/ZcnV,  avec  sa  bordure  surchargée 
à plaisir.  Il  est  d’un  artiste  que  nous  connaissons  bien,  de  Cornelis 
Harmensz,  le  second  fils  de  Herman  Pietersz. 

Jeune  encore,  le  22  octobre  1615,  il  s’était  fait  recevoir  comme 
peintre  dans  la  gilde  de  Saint-Luc,  et  il  avait  été  inscrit  avec  le 
n°.  48  sur  le  Tableau  de  la  Corporation.  Le  31  janvier  1616,  son  père 
étant  mort,  notre  jeune  peintre  abandonna  brusquement  son  chevalet 
et  sa  palette,  pour  venir  en  aide  à sa  mère,  et  continua  avec  elle 
l’exploitation  de  la  faïencerie  paternelle,  jusqu’en  l’année  1621,  où  il  se 
rendit  acquéreur  de  la  manufacture  d’Abrabam  Davitsz. 

Ces  détails  nous  sont  précieux  à connaître.  Ainsi  cette  œuvre 
datée  de  1634,  d’une  époque  ou  le  peintre  définitivement  établi,  était 
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en  pleine  possession  d’un  talent  arrivé  à sa  maturité,  n’est  pas,  comme 
d’autres  déjà  cités,  l’ouvrage  d’un  céramiste  accidentel  (O.  Elle  est  d’un 
professionnel,  qui  avait  débuté  par  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  le 
((grand  art».  La  composition,  à vrai  dire,  est  moins  désordonnée  et 


Fig.  40.  Plaque  decorée  en  camaïeu  bleu,  et  datée  de  1640 
(Collection  Hvenepoel,  à Bruxelles). 


sensiblement  plus  calme  que  le  Jiigemeni  dernier  de  Thomes  Jansz  ; mais 
quelle  complication  volontaire  et  encore  quel  fouillis! 

Ajoutons  que  ce  besoin  de  surcharger  leurs  compositions, 
pousse  les  plaleelhakkers  de  cette  première  période,  quand  ils  s’appliquent 
(comme  cela  leur  arrive  souvent)  à interpréter  ou,  ce  qui  est  plus 


(i)  On  avait  d’abord  attribué  ce  beau  plat  à Gerrit  llerniansz,  le  lils  ainé  d’IIerman  Pieters/.  Mais 
Gerrit  Hermans/.  étant  mort  le  i^r  mai  1626,  cette  attribution  ne  saurait  être  maintenue. 
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simple,  à copier  quelque  peintre  ou  quelque  graveur,  leur  contemporain, 
à donner  leur  préférence  aux  artistes,  qui  comme  Breughel  d’Enler  ou 
Vinckenbooms,  aiment  a surcharger  leurs  compositions  de  personnages. 
Ht  les  oeuvres  de  ces  maîtres,  qu’ils  aftectionnent  le  plus,  ne  sont 
pas  à beauccoup  prés  les  moins  clojjccs. 

Une  plaque  de  la  collection  Evenepoel  de  Bruxelles,  que  nous 
reproduisons  (lig.  40),  en  dira  autant  sur  ce  sujet  qu’une  dissertation 
prolixe.  Cette  plaque  est  datée.  Sur  une  petite  enseigne  en  losange, 
qui  se  balance  à gauche  de  la  composition,  quatre  chiffres  nous  donnent 
le  millésime  de  1640.  Elle  est  donc  de  six  années  moins  ancienne 
que  le  plat  signé  par  le  lils  d’Herman  Pietersz.  Cependant  elle  est 
encore  singulièrement  compliquée.  Ea  Kmnesse  qu’elle  représente, 
agitée,  bruyante  et  tapageuse,  compte  une  centaine  de  personnages 
dans  les  attitudes  les  plus  variées  et  parfois  les  moins  convenables. 

Une  autre  Kmnesse  de  la  même  collection,  plus  étendue  comme 
horizon,  plus  développée  comme  action,  sans  date  malheureusement, 
mais  appartenant  au  même  temps,  nous  révéle  comment  nos  hraves 
faïenciers  arrivaient  à varier  leurs  sujets,  sans  se  mettre  l’esprit  à la 
torture.  Elle  renferme  un  plus  grand  nombre  de  figures,  il  est  vrai, 
mais  un  examen  attentif  y Hit  reconnaître  les  mêmes  groupes  ou 
certains  personnages  isolés,  empruntés  à l’autre  plaque,  disposés 
d’une  façon  légèrement  différente,  ou  transposés  dans  un  autre  endroit 
de  la  composition. 

Ee  temps  n’est  pas  loin  toutefois,  où  ce  besoin  de  complications 
va  faire  place  à des  préférences  plus  discrètes;  où  nos  céramistes  de 
Délit,  pour  leurs  modèles,  s’adresseront  à des  maîtres  plus  sages  et  moins 
intempérants,  comme  le  montre  cette  Conversai  ion  galante  (fig.  41), 
laquelle  est  visiblement  empruntée  à un  des  aimables  peintres  delltois, 
que  nos  céramistes  côtoyaient  à la  gilde  de  Saint-Euc,  à Antony 
Palamédes,  et  date  vraisemblablement  de  1640. 

Mais  n’anticipons  pas.  Bornons  nous  plutôt  à résumer  les  traits 
généraux  et  caractéristiques  de  cette  première  période.  Dés  à présent 
la  faïence  de  Délit  est  en  possession  de  ses  éléments  essentiels.  On 
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pertectionnera  son  merveilleux  biscuit,  ou  enrichira  l’émail  staiiuilére 
e]ui  l’enveloppe;  mais  la  pâte  fondamentale  existe  avec  sa  glaçure,  prête 
à recevoir  tontes  les  décorations  dont  on  voudra  la  gratifier. 

L’ornementation  — ne  craignons  pas  de  revenir  et  d’insister  sur 
ce  point,  — l’ornementation,  comme  dans  tous  les  arts  à leur  début, 
est  chargée,  compliquée,  tourmentée.  Les  motifs  principaux  comportent 


Fig.  41.  Pl.ique  dccorcc  représentant  une  Conversai  ton  galante  d’après  l’alamédes. 

(Collection  Evenepoel  à Bruxelles). 

souvent  des  agglomérations  de  bgurcs,  et  les  encadrements  sont  formés 
par  un  enchevêtrement  de  rinceaux,  de  guirlandes,  mêlés  de  Heurs,  de 
fruits,  d’enfants,  de  petits  génies,  de  cornes  d’abondance  etc. 

Presque  toujours,  le  décor  est  peint  en  camaïeu  bleu.  Parfois 
les  contours,  surtout  quand  il  s’agit  de  personnages,  sont  relevés  au 
Irck  — c’e.st  à dire  que  les  traits  enveloppant  les  ligures  ou  lournissant 
le  détail  de  leurs  ajustements,  sont  tracés  avec  une  sorte  d’encre  plus 
foncée,  tirant  sur  le  violet  bruii. 

Alors  qu’  à Haarlem,  la  palette  déjà  riche  des  phiUrlscbildirs 
utilise  la  gamme  de  tons  chers  à la  céramique  italienne,  on  ne  rencontre 
à Délit  que  des  essais  encore  incertains  de  polychromie. 
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Comme  qualité  de  dessin  et  comme  facture,  le  décor  fait  parfois 
penser  à certaines  pièces  de  Nevers,  aux  premiers  essais  de  la  fabrication 
lilloise,  au  plat  fameux  de  la  Cciilniircssc  de  Rouen,  mais  sans  qu’on 
puisse  rattacher  les  uns  aux  autres  ces  essais  de  fabrication,  autrement 
que  pour  constater  que  les  arts  céramiques,  en  s’implantant  dans  le 
centre  et  le  nord  de  l’Europe,  firent  entendre  un  peu  partout  des 
bégaiements  analogues. 

A Delft,  ces  premiers  bégaiements  lurent  suivis  d’une  efflores- 
cence admirable.  — Cette  efflorescence  constitue  la  seconde  période  de 
notre  histoire.  C’est  elle  que  nous  allons  étudier,  après  avoir  dit 
toutefois  quelques  mots  de  la  gilde  de  Saint-Luc,  qui  groupait  tous 
ces  vaillants  artistes,  et  décrit  son  organisation. 


Fig.  42.  Plat  comintnioratif,  ciatC  de  1650 
(Collection  .\rosa  à Paris). 
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FAC-SIMILE  u’uNE  DOUBLE  PAGE  DU  « MHESTERSBOEK  » DE  LA  GILDE  DF  SAINT  LUC  à DEI.FT. 

(L.i  H.iyc,  Bibliothèque  Roy.alc). 


Fig.  43.  Armoiries  qui  décoraient  la  façade  de  l’iiôtel  de  la  gilde  de  Saint-Luc,  à Delft. 


CHAPITRE  CINaUIÈME. 


LA  GILDE  DE  SAINT-LUC  A DELET. 

SON  INSTITUTION  RELATIVEMENT  RÉCENTE  SON  ORG.VNIS.\TION 

SES  RÉGLEMENTS,  SES  PRIVILÈGES  LAPPRENTÎSSAGE  ET  LA  MAÎTRISE 

RÔLE  EFFICACE  ET  PROTECTEUR. 


I les  Archives  de  Délit  et  les  Registres  de  son 
Etat  civil,  soigneusement  interrogés,  nous  ont  permis 
de  projeter  une  relative  lumière  sur  les  débuts  de  ses 
faïenceries  — en  nous  révélant  des  noms  et  en  nous 
fournissant  des  dates,  qu’on  avait  vainement  cherchés 
autre-part  — par  contre,  pour  tout  ce  qui  concerne 
l’exploitation  industrielle,  les  papiers  de  la  gilde  de 
Saint-Euc  — ou  du  moins  ce  qui  en  a été  conservé  — 
vont  nous  être  d’un  inappréciable  secours.  Aussi,  avant 
d’aborder  la  période  de  grande  et  riche  production 
d’une  fabrication  si  justement  renommée,  semble-t-il 
opportun  de  dire  quelques  mots  de  cette  institution  autrefois  fameuse, 
de  son  organisation  et  de  son  fonctionnement. 


Fig.  44. 

Bouteille  polychrome. 
(CoRn  J.  F.  London, 
à La  Haye). 
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lit  d’abord,  il  nous  faut  constater  que,  dans  cet  artistique  pays  de 
Hollande,  la  gilde  de  Saint-Luc  de  Délit  était  une  «tard-venue».  Grâce 
aux  studieuses  explorations  Lûtes  dans  les  archives  néerlandaises  par 
M.M.  A.  Brédius,  N.  Scheltema,  S.  de  Swart,  A.  van  der  Willigen, 
b'r.  Obreen  etc.,  nous  savons  en  effet  que  dés  1580,  Dordrecht 
comptait  dans  ses  murs  une  conlrérie  pareille;  laquelle  avait  été 
précédée  par  celles  de  La  Haye  (1567),  de  Middelbourg  (i  5 54),  d’Am- 
sterdam (155  3),  de  Haarlem  (i  504),  de  Gouda  (1487).  Depuis  longtemps, 
en  des  villes  de  quatrième  ordre,  comme  Kampen,  les  artistes  et  leurs 
similaires  avaient  déjà  constitué  des  associations  puissantes,  qu’à  Delft 
ils  étaient  encore  isolés  et  désunis.  Ce  n’est  qu’aux  environs  de  1610, 
qu’ils  éprouvèrent  le  besoin  d’une  concentration  corporative.  Mais  à peine 
fondée,  leur  Communauté  s’eftorça  de  rattraper  le  temps  perdu.  Des  noms 
déjà  célèbres  s’alignèrent  sur  ses  registres.  Les  talents  de  toutes  sortes 
se  pressèrent  autour  de  sa  bannière,  cohorte  léconde  et  généreuse,  dont 
le  scrupuleux  Bleyswijck  devait,  cinquante  ans  plus  tard,  se  laire  le  Vasari. 

Il  laut  dire,  au  reste,  que  le  moment  était  bien  choisi,  et  que 
toutes  les  circonstances  semblaient  s’accorder  pour  favoriser  l’épanouis- 
sement de  la  gilde  nouvelle.  Le  séjour  du  Stadhouder  à Delft  y avait 
attiré  toute  une  cour  de  princes  allemands,  d’ambassadeurs  anglais  et 
français,  d’hommes  d’Ltat  de  toutes  les  provinces.  Pour  satisfaire  à 
cette  clientèle  aristocratique,  nombre  d’industries  d’art  s’étaient  fondées. 
Plus  tard,  quand  ambassadeurs,  princes,  hommes  d’Etat  jaloux  de  se 
rapprocher  du  siège  officiel  du  gouvernement,  transportèrent  leur 
résidence  à La  Haye,  ces  nobles  industries  n’émigrèrent  pas  avec  eux. 
Elles  demeurèrent  fidèles  à leur  ville  adoptive.  Artistes  de  talent, 
artisans  industrieux  et  habiles,  ouvriers  d’art  des  professions  les  plus 
variées,  éprouvèrent  le  besoin  de  s’entr’aider  et  de  s’unir.  De  ce  jour, 
la  constitution  de  la  gilde  de  Saint-Euc  fut  résolue,  et  le  29  mai  1611, 
grâce  à la  sanction  accordée  par  le  « Magistrat  » de  Délit,  elle  fut 
régulièrement  constituée. 

Huit  corps  de  métier  se  trouvèrent  ainsi  groupés;  1°  Les  peintres 
de  toutes  espèces,  à l’huile  ou  à l’eau,  au  pinceau  ou  à la  brosse  — 
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Naïve  simplicité  du  vieux  temps,  qui  ne  savait  ou  ne  voulait  pas  établir 
de  distinction  corporative,  entre  les  badigeonneurs  et  les  portraitistes; 
2°  Les  peintres  sur  verre  et  fabricants  de  vitraux;  3°  Les  faïenciers; 
4°  Les  tapissiers;  5°  Les  sculpteurs  sur  bois,  sur  pierre  et  «toutes  autres 
substances»;  6°  Les  gainiers;  7°  Les  imprimeurs  en  taille  douce  (hiinst- 
drukkers)  et  les  libraires;  8°  Les  marchands  de  gravures  et  de  tableaux  (0. 

Les  privilèges  de  la  gilde  nouvelle  étaient  nombreux;  quelques-uns 
pouvaient  être  qualifiés  de  léonins.  Elle  possédait  un  pouvoir  absolu 
sur  toutes  les  choses  ressortissant  des  métiers  quelle  réunissait.  Nul  ne 
pouvait  faire  un  travail,  exécuter  une  oeuvre  dépendant  de  l’un 
quelconque  de  ces  métiers,  s’il  n’appartenait  à la  corporation  en  qualité 
de  Maître,  et  cela  sous  peine  d’une  amende  de  dix  florins,  somme 
considérable  pour  l’époque  (2). 

Les  moindres  empiétements  étaient  réprimés  avec  une  sévérité 
et  une  étroitesse  de  restrictions,  qui  nous  semblent  incroyables,  et  qui 
persistèrent  jusqu’au  dernier  jour  (5). 

Cette  sévérité,  ces  restrictions,  s’étendaient  également  au  droit 
de  vente.  Nul  ne  pouvait  vendre  un  tableau,  un  tapis,  une  gravure, 
une  faïence,  s’il  n’était  membre  de  la  corporation.  On  ne  faisait  d’exception 
à cette  régie  implacable,  que  pour  quelques  déballages  permis  durant 
la  kermesse  annuelle  (Siiit  Odidphi  tiiarkt),  et  encore  les  bénéficiaires  de 
ces  permissions  devaient-ils  acquitter,  entre  les  mains  des  Doyens  de  la 
gilde,  une  contribution  assez  lourde.  Les  ventes  publiques  elles-mêmes 
furent,  en  1662,  localisées  au  siège  de  l’association,  et  la  faculté  qu’avaient 


(1)  L’Ordonnance,  qui  consacrait  ce  fécond  groupement,  la  Gihlehricf,  comme  on  disait  alors,  existe 
encore  aux  Archives  de  Delft  (C.  f.  Keiirhoek,  n°.  V,  fol.  305). 

(2)  Voir  dans  la  seconde  partie,  au  nom  de  Benedictus  v.\n  Houten,  un  exemple  de  l’application 
de  ces  pénalités. 

(3)  Deux  siècles  plus  tard,  à une  époque  où  l’esprit  révolutionnaire  avait  balayé  une  partie  de  ces 
préjugés  corporatifs,  nous  verrons  les  peintres  stipuler  que  «les  menuisiers  et  charpentiers  ont 
seulement  le  droit  d’enduire  d’huile  les  che\'illes  dont  ils  se  servent,  et  de  donner  une  couche  aux 
châssis,  aux  jointures  et  à l’intérieur  des  tu_\’aux  « (Coiurpi  Rcoleiiieiil , aux  Archives  de  Deht).  loute 
autre  opération,  la  mise  en  place  d’une  vitre  par  exemple,  entraînait  une  amende  de  douze  florins 
et  la  confiscation. 
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eue  jusque  là  les  étrangers,  d’y  introduire  quelques  ouvrages,  leur  fut 
déünitivement  refusée  (0. 

Maîtresse  absolue,  sans  partage,  des  diverses  branches  d’activité 
qu’elle  groupait,  la  gilde  était  constituée  hiérarchiquement  avec  des 
Doyens  et  des  Maîtres.  Les  Doyens,  choisis  parmi  les  Maîtres,  furent 
d’abord  au  nombre  de  quatre.  En  1648,  ils  furent  portés  a six:  deux 
peintres,  deux  verriers,  deux  laïenciers.  Le  temps  de  leur  charge  était 
fixé  à deux  ans.  Chaque  année,  trois  d’entre  eux  sortaient,  et  devaient 
demeurer  deux  ans  sans  être  réélus.  Les  Doyens  restant  en  exercice 
présentaient  aux  Bourgmestres  une  liste  de  propositions  double  du 
nombre  des  sièges  vacants;  et  le  18  octobre,  jour  de  Saint-Luc,  les 
Bourgmestres  désignaient  les  nouveaux  titulaires,  qui  entraient  immédia- 
tement en  lonctions  C^), 

Le  devoir  des  Doyens  consistait  à veiller  sur  les  intérêts  de 
la  gilde.  Ils  avaient  la  gestion  de  la  caisse  corporative,  percevaient  les 
droits  de  Maîtrise,  les  cotisations,  les  amendes,  surveillaient  la  confection 
des  «épreuves))  qui  précédaient  l’admission  à la  Maîtrise,  et  tenaient 
registre  des  Maitres  admis  (3).  Ce  dernier  titre,  très  envié,  ne  pouvait 
s’acquérir  qu’aprés  une  suite  de  lormalités  longues,  parfois  conteuses, 
toujours  ditficiles. 

11  fallait,  avant  tout,  avoir  accompli  un  apprentissage  de  quatre 
années  d’abord,  plus  tard  de  six  années,  dont  les  conditions  étaient 
réglées  par  une  série  d’Ordonnances,  notamment  par  celles  du  20  avril 
et  du  14  juin  1614,  et  du  12  mai  1641  (4). 


(1)  Bleyswijck  — Beschrijviiioc  p.  649. 

(2)  Sint-Lucas  Gildehiief,  art.  XXII. 

(5)  C’est  ce  Mirslershoeik,  qui  nous  a permis  de  restituer,  en  ce  qui  concerne  l’industrie  des 
le  personnel  de  la  gilde.  Il  forme  deux  registres,  ou  mieux  deux  longs  cahiers  manuscrits,  déposés 
aujourd’liui  à la  Bibliothèque  ro)'ale  de  La  Haye.  Nous  reproduisons  ici  une  page  à deux  colonnes 
de  ce  précieux  document,  (pl.  VI). 

(4)  Dans  le  principe  l’apprenti  était  parfois  rémunéré  comme  ouvrier.  On  possède  un  contrat 
du  6 mars  1611,  passé  devant  le  notaire  J.  de  Moulijn  par  lequel  Abraham  Davitz,  faïencier 
demeurant  à Delà,  au  coin  de  L\  Xieiiwe  Laiiÿ-eiuiyck,  s’entra2;e  à enseigner  le  métier  à lan  Bartholomeusz, 
jeune  liomme,  dans  le  cours  de  quatre  ans.  Celui  ci  s’oblige,  pendant  ce  temps,  à faire  toutes  les  besognes 
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Ce  long  stage  accompli,  le  postulant  était  admis  à subir  l’épreuve 
(pi'ocf),  c’est  à dire  à passer  l’examen  prescrit.  L’Ordonnance  du  20  avril 
1634  nous  apprend  en  quoi  consistait  cette  proej,  pour  ceux  qui  voulaient 
devenir  Maîtres  peintres  sur  faïence  (phitcclscbiklers)  ou  Maîtres  tourneurs 
(plalcchlraaicrs).  Le  tourneur  devait  façonner  sur  le  tour  « une  aiguière 
(sirooppot),  un  saladier  comme  on  en  trouve  dans  le  commerce,  et  une 
salière  à pied  évidé,  tournée  dans  un  seul  morceau  de  terre  ».  Pour  le 
peintre,  l’épreuve  consistait  à décorer 
une  demi-douzaine  de  plats  de  la  plus 
grande  dimension,  et  une  grande  as- 
siette à fruits,  entièrement  couverte 
d’ornements  (0.  Puis  l’un  et  l’autre 
— tourneur  et  peintre  — devaient, 
celui-ci  peindre  et  celui-là  tourner, 
en  un  temps  prescrit,  trente  assiettes 
de  petite  dimension.  Dans  le  principe,  45  et  46.  Le  Sirooppot  et  la  salière,  exécutés 

, , , . , en  1795  par  D.  Harlees,  pour  son  épreuve  de 

le  candidat  exécutait  ces  epreuves  . , ...  , ^ 

‘ Maîtrise,  et  conserves  aux  Archives  de  Uelit. 

dans  l’atelier  du  plus  ancien  des 

deux  Doyens.  Deux  Maîtres  examînaient  l’œuvre  terminée.  Si  le  résultat 
de  l’épreuve  ne  paraissait  pas  satisfaisant,  le  candidat  était  ajourné.  Il 
devait  en  outre  rembourser  les  « étoffes  » employées  et  les  frais  occasionnés. 

Ln  1662,  le  siège  de  la  gilde  ayant  été  transporté  sur  le  Folders- 
gracbl,  les  examens  eurent  lieu  dans  un  local  spécial  muni  d’un  tour  et 


qui  lui  seront  commandées,  porter  les  matériaux,  charger  le  four,  en  surveiller  le  chauffage,  brûler 
l’étain,  préparer  les  couleurs,  masser  la  terre  etc.  Comme  pour  les  autres  ouvriers,  son  salaire  était 
fixé  à huit  sous  par  jour,  pendant  les  deux  premières  années,  et  à dix  sous  pour  les  deux  suivantes, 
(i)  On  lit  dans  l’ampliation  d’avril  1654,  {Keurhoch  n°.  VII,  fol.  345)  les  mots:  u . . . . ivii  hiiljf  dosijii 
proolste  grooU’u,  mil  fuie  poorleii  eiiJe  cen  grool  freiiijiseholel  geheel  over».  Ces  termes  spéciaux  à une 
industrie  disparue,  ne  sont  plus  guère  compréhensibles.  Nous  de\'ons  à un  vieil  ouvrier,  dernier  survivant 
de  la  dernière  phileelhiikkenj  de  Delft,  mort  aujourd’liui  depuis  vingt  cinq  ans,  l’explication  des  objets 
à décorer,  telle  que  nous  la  donnons  plus  haut.  Quant  aux  mots  fine  poorleii,  le  brave  Tulk  (c’était 
le  nom  de  ce  vieux  ouvrier)  supposait  qu’ils  signifiaient  fine  piiiilen,  c’est  à dire  «petits  points»,  et  il 
voulut  bien  éxécuter  pour  nous  un  croquis,  de  ce  qu’on  entendait  dans  sa  jeunesse  par  ce  mot 
(voir  fig.  48  ). 
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d’un  établi.  Tant  que  durait  la  conlection  de  son  « chef  d’œuvre  », 
(comme  on  disait  chez  nous),  le  postulant  était  entermé  dès  le  matin 
dans  ce  local  par  le  plus  ancien  Doyen,  et  n’était  délivré  que  le  soir. 
C’était,  on  le  voit,  une  véritable  «entrée  en  loge».  Pour  chaque  journée 
passée  de  la  sorte,  le  candidat  devait  payer  six  sous,  comme  « droit 
de  chambre  »,  et  verser  trois  sous  à chacun  des  Doyens,  ainsi  qu’aux 
deux  Maîtres  constituant  le  jury  d’admission.  Etait-il  refusé,  une  Ordon- 
nance du  i6  août  1655,  rendue  contre  les  verriers  d’abord,  appliquée  plus 
tard  aux  pJatccIhakkers,  l’obligeait  à refaire  un  second  apprentissage  d’un  an 


X 


Fig.  47.  Le  g^rootsle  grooten  exécuté  en  1795 
par  D.  llarlees,  pour  son  épreuve  de  Maîtrise. 


Fig.  48.  Les  fine  fiiiiih’ii,  d’ après  un  dessin 
du  plateelschihler  Tulk. 


et  six  semaines,  avant  qu’il  lui  fut  permis  de  concourir  à nouveau  (o. 

Cette  obligation  nouvelle  était  motivée  par  ce  tait,  que  certains 
candidats  à la  Maîtrise,  reconnus  incapables,  trouvaient  moyen  de 
tourner  les  réglements.  En  1615,  Hendrick  Jansz  était  examiné  par 
les  deux  plus  anciens  plalcelhakkcrs  de  la  ville,  Herman  Pietersz  et 
Egbert  Huygens.  Ceux-ci  déclaraient  par  devant  M*"^  Ryshouck, 
notaire  public,  que  le  dit  Hendrick  était  trop  inexpérimenté  pour  être 
reçu  comme  pJaleehlraaier,  et  qu’il  leur  était  impossible  d’affirmer  qu’il 
put  exercer  le  métier  convenablement,  avant  un  temps  assez  long. 


(i)  Bleyswijck  — Beschrijvinge  p.  649  et  suiv. 
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Hendrick  Jansz,  refusé  comme  céramiste,  se  fit  recevoir  Maître  libraire, 
et  ayant  épousé  la  veuve  de  Meynaert  Garrebrantszoon,  en  son  vivant 
platcclbaJikcr,  put,  étant  Maître  dans  la  gilde,  reprendre  la  suite  des 
affaires  du  premier  mari  de  sa  femme,  et  figurer  ainsi  sur  la  liste 
des  faïenciers  (0. 

Des  faits  de  ce  genre  durent  vraisemblablement  se  reproduire 
assez  souvent.  De  là,  des  précautions  spéciales.  Pour  le  candidat 
expérimenté,  capable,  loyal,  lorsqu’il  avait  régulièrement  accompli  son 
stage  et  qu’il  avait  triomphé  dans  son  examen,  avant  d’être  définitivement 
admis,  il  lui  fallait  encore  acquitter  ce  qu’on  appelait  les  « droits  de 
Maîtrise».  Ces  droits  qui  pourraient  aujourd’hui  nous  paraître  dérisoires, 
pesaient  alors  lourdement  sur  les  jeunes  artistes  (2). 

Fixés  par  la  Gildchrief  de  1611,  confirmés  par  l’ampliation  de 
1634,  remaniés  et  augmentés  en  1662,  ils  demeurèrent  finalement 
établis  comme  suit: 


pour  un  bourgeois  de  Delft 
pour  un  étranger 
pour  un  fils  de  Maître  . 
pour  les  peintres  n’exerçant 
f bourgeois 
\ 


Droits  de  Maîtrise 


Inscriptions  d’apprentis 

' étrangers 
Admissions  d’ouvriers  étrangers 
Pour  les  sessions  ordinaires  . . 

Pour  les  frais  funéraires  .... 

{ Maître  ou  patron  . 
Cotisations  ! Ouvriers  ou  garçons 
V Ouvrier  étranger  . 
Pour  la  cession  d’un  magasin  . 
Pour  l’inscription  d’un  apprenti 


pas  I 


6 florins 
12 

3 » 


sols. 


5 

6 

12 
10 
16 

10 
6 
2 

4 

I florin.  6 

6 


1 florin. 

2 

2 

I 

I 


sols. 


(1)  Voir  Second  Volume;  Biographies  n°s  3>  et  34. 

(2)  Rappelons  ici  que  Johannes  Vermeer  et  Pieter  de  Hooch,  ces  deux  glorieux  champions  de  l’Ecole 
hollandaise,  ne  pouvant  acquitter  cette  dette  professionnelle,  sc  virent  forcés  de  réclamer  du  Bourgmestre 
des  délais,  et  d’invoquer  la  garantie  de  quelques  amis  plus  fortunés,  pour  obtenir  qu’on  leur  fit  crédit. 
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Ces  chiffres  ont  pour  nous  une  importante  capitale,  car  ils  nous 
renseignent  sur  les  antécédents  des  nouveaux  Maîtres.  La  somme  payée 
nous  révéle,  en  eflet,  s’ils  étaient  bourgeois,  fils  de  Maître  ou  étrangers, 
— point  de  départ  précieux  pour  asseoir  nos  recherches. 

Ces  contributions  diverses  ne  laissaient  pas  que  de  produire  un  total 
relativement  important.  La  gilde  ne  tarda  donc  pas  à devenir  riche. 
Llle  éprouva  le  besoin  d’étre  mieux  logée.  Lu  1660,  elle  obtint  de 
la  municipalité  la  concession  d’une  ancienne  chapelle,  désaffectée  à 
l’époque  de  la  Kétorme,  et  convertie  alors  en  halle  aux  draps.  On 
s’empressa  de  rendre  l’immeuble  digne  de  la  corporation  qu’il  allait  abriter. 

La  façade  fut  ornée  d’une  attique  renfermant  le  buste  d’Apelle.  Au 
dessous,  on  disposa  trois  écussons  figurant  les  armoiries  de  la  Ville,  celles 
de  la  gilde  et  enfin  les  armes  du  Doyen  Dirck  Meerman,  homme 
considérable,  chevalier,  ancien  bourgmestre  et  le  Mécéne  de  l’association. 
Sous  les  fenêtres,  on  sculpta  dans  la  pierre  blanche  les  attributs  des 
quatre  métiers  principaux;  les  peintres,  les  verriers,  les  faïenciers,  les 
libi aires.  Enfin  à l’intérieur,  «par  amour  pour  la  confrérie»  comme 
dit  Bleyswijck,  on  rivalisa  d’ardeur  pour  décorer  les  salles.  Les  peintres 
babillèrent  les  murailles,  les  fabricants  de  vitraux  garnirent  les  croisées, 
les  Doyens  des  faïenciers,  qui  cette  année  Li  s’étaient  Quiring  van 
Klevnoven  et  Aelbregt  de  Keizer,  fournirent  le  mobilier  (o. 

L’attribution,  à titre  gracieux,  de  ce  nouveau  local  ne  fut  pas  la 
seule  marque  de  la  bienveillance  du  «Magistrat»  à l’égard  des  divers 
corps  d’état  composant  la  gilde.  Les  pialcclluihkcrs  notamment  furent 
pendant  longtemps  exemptés  du  pesage  ofiiciel  de  l’étain  et  du  plomb, 
qui  entrainait  une  assez  lourde  redevance  (v).  De  même  pour  les  tonneaux 
employés  par  eux  à mesurer  la  terre,  et  qui  jusqu’en  1675  furent  exempts 
du  droit  de  contréde  (3).  En  1704,  les  15ourgmestres  fidèles  à leur  réile 


(1)  Blkyswijck  — Bcschrijvingc,  p.  645.  Reinikr  Boytet,  Bcschrijviiig,  p.  282.  Voir  également 
l'article  publié  par  feu  J.  Soutendam  dans  la  Dclftsche  courant,  du  17  mars  1876. 

(2)  Kenrboek  n°.  VIII,  fol.  98  v. 

(3)  Kenrboek  n°.  IX,  fol.  33. 
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K E U R E 

Tcgens  hetNamaaken  derTeeckens  ofMerken  derPlateelbakkeryen, 
mitsgaders  het  Veranderen  der  voorfeyde  Teeckens  ofMerken. 

§E  HEEREN  van  de  WETH  der  Stad  DELFT, 

in  crtjacnngc  gcbootneti  5pnJ)c  / Oat  forarntgcn  Dec  îûlatcclbathcctf  en  UDmhclIjoaOcrS 
ümneu  Dcc3e  ê)taO  5c0crc  ccniac  tpO  bail  jig  ijebben  Inimicii  bcchipscn/  omi  met  agter- 
laatnig  ban  De  getpoone  t^ccHcn  ban  Ijnnnc  piatccibacHccpcn/  dt  gaamcn  of  Ccchcmï 
ban  anbcrc  (©'■  piatcclbacticru  op  ijnnnc  pojtclcpncn  te  Üellcn  oftctcûcwin  ntllcti/  ttjet^ 
lîcnOc  ijet  3clbc  tôt  merhtiphe  pjrjnOitic  en  gjoot  DifcjeOit  ban  Oc  UDinlielsf  / toclberfll 
^erhen  op  300ôaniac  topfe  tbccOcn  miaüjupUt:  zoo  is  ’ r,  oat  Daat  €0:  <5r:  Jlgtb: 
tccgcnaî  Ocefe  onaaOc  p.’attph  en  baat3iigtigc  t)au0cltop3e  toilIcnOc  booj3«cn  / Ijebben  goeOgebonOen  te 
ücuren  cnOc  te  ^tatueeren  / gelph  ©elunrt  cnOe  ©eflatueett  tberO  bp  Ocefe/  Oat  pOet  t©'  piateelbatlict  en 
UDinhelijouOec  biiinen  Oeefe  ë>taO  gcIjouOen  cnOc  berpligt  5a!  3pn  / 3pn  cpgcn  f^aarn  ofte  jjet  gctooonlptt 
©erlitecften  ban  Oeofclfa  iDinbel  te  ftclien  ofte  te  Ooen  Qellen  op  Oe  üoeOeren  / ibellic  ijp  met  cemg  ^erU^ 
teelien  ofte  }3aam  getettltent  ïotl  Ijebben  / op  Oe  Dcrbeiirtc  ban  Oe  ©oeOeren  / OetDeinc  met  cen  anOcc 
igtrli  3ullen  3pn  ©ttetebent/  ala  ban  Oc  iDinhel/  tpaar  op  Ocfclbe  ©oeOeren  3pn  gcmaabt/  en  Oaarenboben 
dp  cen  23octe  ban  é>ca  ponOert  ©nlùen  / te  3tppli(ccrcn  cen  «©crOepart  ten  beljocbe-  ban  Oc  pccc 
IjoofO  Offinct  Ocefet  ë>taO  / cen  ^ceùcpart  ten  beijoebe  ban  Ijct  & Sntasi  ©üOe  / cnOe  |jct  tedcctcnOe 
cen  ^erOepart  ten  btijoebe  ban  Oen  :3anb;engcr. 


Berïlicbcn  hù02t§  d)J  boD2f3:  %üttt  aïïe  ht  PatCEÏûacFîcr^ 

en  tDinficlIjonOcro  in  Ijtinnc  «itptijangbojDen  booj  Octfclbct  tPinbelO  IjangenOe/  of  in  Oe  CccbcnO/  tbcibe 
Ijnnnc  ipinbcla  m Oc  ©ccbcia  Ojaagcn/  nogte  oob  m Oe  ^aamen/  ofte  Oe  (©crlicn  tbaat  mccOc  3P  geïoooti 
3pn  ljnnt\e  gcfabjitecrOc  ©ocOcrcn  te  tcchenen/  cenige  betanOenng/  Ijoc  00b  gcnaamt/tcmaabcn/3on0cc 
boo^nmafe  cnOc  €onfcnt  banpaat  €ù:  ©t:  Jfgtb;/  ten  tbelbcn  cpnOc  Oc  boojfcpOc  piaccelbarberd  en 
lOinbcIljonûcra  tbcrùcn  gclafî  / omme  bitmen  Oc  tpO  ban  becrtlncn  ûafijgen  na  Oe  piiblicatic  Oeefea  / tcc 
fecoetarpe  ûeefet  â>taO  obet  te  leeberen  cen  pertinente  en  pj^nfe  ^cmorie/IjouOcnOc  Ijct  5HptljangbojO/booj/ 
ofte  (jet  Cccbcn/m  Oe  ©cbcia  ban  bunne  tefp;  iPinbcljï  gcbonOcii  bietOenOc/mttjagaOcta  (jet  ®ctb  t tbclb  3p 
gettjoort  3Pn  op  ijunne  ©oeOcten  te  nclirn. 

Aldus  gedaan  ende  gearrefleert  by  opgemelde  Heeren 

van  de  Weth  der  Stad  Dclfc  den  9 April  1764,  ende  na  het  luydcn 
van  de  Groote  Klok  van  het  Raadhuys  gepubliccert  den  12  daar 
aan  volgende. 

In  kennlsfe  van  7ny  Secret  arts 

H:  VAN  DER  GOES. 


Te  DELFT  gedrukt  by  ADRIANUS  STERCK,  Stads  Drukker,  176+ 


Planche  viii.  i-ac-simili-:  de  l’am'iche  du  magistrat  de  delet 

ÜRDONN.^NT  LE  DÉPÔT  P.^R  LES  FAÏENCIERS  DE  LEUR  MARQUE  DE  FAIÎRIQUE. 
(Arcliivcs  de  la  \'illc  de  Delà). 
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de  protecteurs,  obtinrent  que  nos  faïenciers  ne  tussent  pas  trappes  de  la  taxe 
générale  à laquelle  le  plomb  était  soumis  (0,  et  en  1777,  l’intervention 
du  Collège  échevinal  lit  réduire  de  moitié,  en  leur  faveur,  les  impôts  établis 


Fig.  49.  La  maison  de  la  gilde  de  Saint-Luc,  à Délit, 
d’après  une  gravure  de  la  fin  du  XVIF  siècle. 


par  les  Etats  Généraux  sur  le  bois,  l’étain,  le  plomb  et  la  litharge  (^). 

Les  plaleelhahkers  de  Delft,  au  surplus,  méritaient  amplement  cette 
bienveillance  exceptionnelle.  Non  seulement  leur  industrie  était  une 


(i)  Mcmûruuüboi’k  n“.  V.  loi.  8 v». 

(29  Memoriaalbûck  n°.  Vlll,  loi.  289  et  304. 
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source  de  richesse  pour  la  ville,  et  de  bien-être  pour  sa  population 
laborieuse;  mais  grâce  à des  institutions  charitables  et  confraternelles, 
organisées  avec  une  compétence  rare  et  une  remarquable  prévoyance,  ils 
étaient  parvenus  â débarrasser  l’Assistance  publique,  du  lourd  impôt 
prélevé  sur  elle  par  les  inbrmités  et  par  la  vieillesse. 

Dés  l’année  1647,  nous  voyons  lonctionner  \)Ov\x\i:s  plalcchchihlcrs 
d’abord,  pour  les  phitcchlriiiiicrs  ensuite,  des  « caisses  » présentant  des 
analogies  avec  nos  sociétés  actuelles  de  Secours  Mutuels.  Dans  la 
gestion  de  ces  caisses  — qui,  en  1662  et  1663,  reçurent  ampliation  de  leurs 
statuts  et  réglements  (0  — tout  était  prévu,  rien  n’était  omis.  Constitution 
de  ressources,  conditions  d’âge,  cotisations,  secours  â donner  aux 
malades,  indemnités,  radiations  entrainées  par  des  absences  temporaires 
ou  définitives  etc.  etc.  Les  avantages  de  cette  solidarité  étroite  et  féconde 
furent  étendus  plus  tard  aux  apprentis;  et  malgré  cela,  l’administration  de 
cette  institution  bienfaisante  était  conduite  avec  tant  de  sagesse,  qu’elle 
ne  laissa  pas  de  demeurer  fructueuse.  Elle  parvint  en  effet,  â se 
constituer  des  réserves  importantes,  dont  les  Iknirgmestres  surveillaient 
le  placement  (2). 

l'aut-il  ajouter  que  les  plalcclluibhcrs  tinrent  â ne  pas  demeurer 
en  retard  sur  leurs  collaborateurs  journaliers  et  directs,  les  tourneurs 
et  les  peintres  sur  faïence?  Jùi  1669,  non  seulement  ils  fondèrent,  eux 
aussi,  une  caisse  secourable,  s’alimentant  â des  sources  identiques,  et 
fonctionnant  dans  des  conditions  analogues;  mais  ils  établirent  encore 
une  sorte  de  Conseil  de  surveillance  et  de  perfectionnement  de  leur 
profession,  chargé  d’étudier  et  de  solutionner  toutes  les  questions 
intéressant  de  prés  ou  de  loin  leur  industrie  Qcn  hehoeve  van  clcsc  neringe, 
dit  l’acte  (3))  ; et  qui  s’appliquait  â prévenir  tous  les  abus,  â provoquer 
toutes  les  améliorations  réalisables. 

Nous  voyons  en  effet  ce  Conseil,  composé  de  trois  membres 
nommés  â l’élection,  en  rapport  constant  avec  les  Ik^urgmestres  de  la 


(1)  Ki’urboek,  VII,  fol.  280  et  vol.  VIII,  fol.  156  et  197. 

(2)  Memonmlhock  n°.  V,  fol.  338. 

(3)  Kenrhoek  IX,  fol.  127. 
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ville  et  les  syndics  de  la  gilde  de  Saint-Luc,  arrêter  les  dispositions 
générales,  qui  doivent  présider  à la  cuisson  de  la  Lüence,  et  prévenir 
ainsi  de  redoutables  conflagrations.  La  construction  des  fours  est 
réglementée  et  surveillée  avec  soin.  Défense  est  faite  d’empiler,  dans  leur 
voisinage,  le  bois  qui  leur  est  destiné.  Dés  l’instant  où  les  feux  sont 
allumés,  jusqu’à  vingt  quatre  heures  après  leur  extinction,  on  doit  conserver 
à portée  de  la  main  des  tonneaux  pleins  d’eau.  Nuit  et  jour,  deux 
ouvriers  sont  tenus  d’exercer  une  incessante  surveillance  aux  alentours 
du  loLir;  et  pour  empêcher  que  le  sommeil  n’atténue  cette  surveil- 
lance, des  rondes  de  nuit  viennent  d’heure  en  heure  frapper  à la  porte. 
Afin  de  prévenir  les  accidents,  interdiction  d’allumer  aucun  feu 
sans  l’expresse  permission  du  maître  de  l’établissement,  défense  aux 
ouvriers  de  lumer.  En  cas  d’incendie,  tous  les  ouvriers  et  patrons  des 
autres  fabriques  sont  tenus  de  se  rendre  sur  le  lieu  du  sinistre,  pour 
prêter  main  forte.  En  outre,  dans  chaque  Librique,  est  déposée  une 
ciel  ouvrant  le  magasin  municipal,  où  se  trouve  abrité  le  matériel 
destiné  à combattre  les  incendies.  Quatre  pompes,  enfermées  dans  ce 
magasin,  ont  été  spécialement  construites  pour  les  faïenciers,  aux  dépens 
de  la  Ville,  et  sont  entretenues  aux  frais  de  la  corporation. 

De  ces  dispositions  préventives  si  sages,  il  faut  rapprocher  d’autres 
décisions  non  moins  importantes,  visant  l’exercice  régulier  et  loyal  du 
métier.  C’est  ainsi  que  notre  vigilant  comité  obtiendra  que  les  magasins 
de  vente  soient  exclusivement  tenus  par  des  contremaîtres  diplômés, 
en  possession  de  leurs  lettres  de  Maîtrise;  et  l’arrêté  rendu  sur  ses 
instances,  interdira  le  prêt  des  diplômes,  et  défendra  aux  contre-maîtres 
de  travaîller  pour  d’autres  patrons,  que  ceux  chez  lesquels  ils  sont 
engagés  (0.  Enfin,  c’est  encore  à lui,  que  nous  sommes  redevables  de 
cette  mémorable  Ordonnance  de  1764,  obligeant  tous  les  Maîtres 
plateelbciJckcrs  à déposer,  « un  Mémoire  pertinent  et  précis  contenant  une 
description  de  leur  enseigne,  avec  la  marque  qu’ils  ont  coutume  de 
mettre  à leurs  pièces  »,  et  leur  interdisant,  sous  menace  d’une  amende 


(i)  Keurhoek  n°.  \'ÜI,  fol.  310.  et  Keurboek  iio.  IX,  fol.  6 — année  1674. 
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de  six  cents  llorins,  de  contrefaire  les  marques  des  autres  fabricants  (i). 

Cette  Ordonnance  publiée  «au  perron  de  l’IIôtel  de  ville»,  criée 
par  les  rues,  affichée,  et  dont  nous  donnons  un  fcic-siiiiilc  (voirpl.  VII),  sortit 
son  plein  effet,  d'outes  les  marques  lurent  consignées  dans  un  des  registres 
municipaux,  document  précieux,  qui  existe  encore,  et  qui  pendant 
longtemps  constitua  la  seule  pièce  officielle  connue,  relative  à l’histoire 
de  la  faïence  de  Délit.  On  voit  que  dans  le  domaine  industriel,  la 
compétence  de  ce  Conseil  de  perfectionnement  ne  laissait  pas  d’être 
assez  étendue.  Sur  le  terrain  commercial,  son  intervention  n’était  pas 
moins  active,  ni  moins  efficace.  Tantôt,  ce  sont  des  marchés  passés 
avec  des  entrepreneurs  de  transports,  pour  faciliter  l’exportation  des 
produits  fabriqués  par  les  manufactures  (2).  Tantôt  ce  sont  des  encou- 
ragements et  des  félicitations  adressés  aux  Bourgmestres,  pour  leur 
participation  à l’élaboration  d’un  traité  de  commerce  avec  l’Amérique  (3). 
Ce  sont  enfin  des  démarches  pressantes,  pour  qu’on  ferme  le  marché 
des  Provinces  Unies,  aux  céramiques  importées  d’Angleterre,  ce  «pays 
infracteur  et  ambitieux»  (4). 

11  ne  faudrait  pas  croire,  toutefois,  que  ces  institutions  si  sagement 
établies  et  cette  infatigable  vigilance  suffisaient  à préserver  l’existence 
commerciale  de  nos  phitccJkikkcrs,  de  troubles  périodiques  et  de  soucis 
renaissants.  Ilelas!  rien  n’est  parfait  en  ce  monde.  Comme  de  nos 
jours,  les  questions  de  salaire,  les  heures  de  travail,  la  participation  des 
ouvriers  aux  bénéfices,  constituaient  autant  de  pierres  d’achoppement, 
auxquelles  venaient  se  heurter  les  meilleures  intentions  et  les  résolutions 
les  plus  raisonnables. 

Dés  1614,  c’est  à dire  au  lendemain  de  la  fondation  de  la  gilde, 
les  dissentiments  éclataient  déjà;  et  le  14  juin  de  cette  année,  nous 
voyons,  sur  la  plainte  des  ouvriers,  les  Bourgmestres  faire  défense  aux 
Alaîtres  pliücclhahhcrs  de  laisser  leurs  peintres  travailler  hors  de  l’atelier; 


(1)  Keurhoel-  n^.  X,  fol.  222  v». 

(2)  Memoriaalboeh  n°.  \’I,  fol.  196. 

(3)  Memoriaalhoel;  n”.  IX,  fol.  225. 

(4)  La  copie  du  placet  est  conservée  aux  Archives  de  Delft. 
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ce  qui,  pour  certains  fabricants  indélicats,  était  un  moyen  d’employer  des 
colloborateurs  étrangers  à la  corporation  (0. 

Plus  tard,  ce  sont  les  patrons  qui  se  plaignent.  Les  ouvriers 
désertent  la  ville,  laissant  femmes  et  enfants  à la  charge  de  l’Assistance 
publique.  Pour  arrêter  cette  émigration,  qui  faisait  renchérir  la  main 
d’œuvre,  ils  obtiennent  des  Bourgmestres,  que  les  ouvriers  ayant  quitté 
Delft  ne  pourront  — s’ils  reviennent  — être  réengagés  par  aucun  patron, 
sous  peine  pour  celui-ci  d’une  amende  de  cinquante  florins,  pour  chaque 
contravention.  Qciant  aux  femmes  et  aux  enfants  demeurés  à Delft.  ils 
ne  devront  compter  sur  aucun  secours.  Les  établissements  charitables 
et  hospitaliers  leur  seront  impitoyablement  fermés,  et,  s’il  est  nécessaire, 
on  les  expulsera  de  la  juridiction  (2). 

A dix  reprises  différentes  (3),  cette  Ordonnance  est  rappelée, 
confirmée,  avec  aggravation  chaque  fois  de  pénalités  nouvelles.  Des 
fabriques  qui  — nous  le  verrons  plus  loin  — se  fondaient  alors  dans 
maintes  localités  plus  ou  moins  voisines,  s’efforcaient,  par  des  augmen- 
tations de  salaires,  d’attirer  à elles  les  meilleurs  ouvriers  de  Delft,  et 
pour  les  retenir,  on  n’hésitait  pas  ci  recourir  ci  l’intimidation. 

Ce  n’est  qu’à  la  fin  du  XVIIL  siècle,  quand  l’industrie  faïencière 
de  la  Hollande  se  trouva  en  pleine  décadence,  qu’on  renonça  à ces 
procédés  coércitifs.  Un  Mémoire  des  Doyens  de  la  gilde  de  Saint-Luc 
nous  livre  le  secret  de  cette  indulgence  tardive.  Ces  Doyens,  A.  van  der 
Keel,  A.  van  Hoorn  et  Lambartus  Sandérus,  avouent  sans  réticence, 
que  les  Ordonnances,  dont  ils  sollicitent  le  retrait,  avaient  été  édictées 
dans  un  double  but:  assurer  des  avantages  spéciaux  aux  platcelbakkcrijcn 
delftoises,  et  faire  aux  autres  tout  le  mal  possible.  Mais,  en  présence 
de  la  non  réussite  de  ces  fabriques  rivales,  on  consent  à se  départir 
des  précautions  antérieurement  sanctionnées. 

«En  1755,  porte  le  Mémoire,  on  a édifié  une  faïencerie  à 
Arnhem.  Beaucoup  d’ouvriers  s’y  sont  rendus,  mais  cette  manufacture 


(0  Keiirboek  n°.  V,  fol.  338. 

(2)  Keiuhoek  n“.  IX,  fol.  42. 

(5)  Keurboek  n°.  X,  fol.  146,  176,  195. 
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n’a  pu  se  maintenir.  Elle  est  abandonnée  maintenant.  Le  26  novembre 
1781,  une  autre  labrique  a été  inaugurée  à Scbiedam.  Un  certain 
nombre  d’ouvriers  ont  été  embauchés;  mais  nous  doutons  fort,  que 
cette  faïencerie  soit  en  état  de  nous  laire  concurrence,  et  d’après  certains 
rapports  qui  nous  sont  parvenus,  nous  ne  serions  nullement  surpris 
d’apprendre  avant  peu,  que  ce  nouvel  établissement  a eu  le  même  sort 
que  la  faïencerie  d’Arnhem.  » 

C’est  sur  ces  raisons  que  les  Doyens  s’appuyent,  pour  demander 
que,  désormais,  on  ne  reluse  plus  à leurs  collaborateurs  l’autorisation  de 
quitter  leur  ville  — après  qu’ils  auront  fait  constater,  toutefois,  que  les  Maîtres 
faïenciers  de  Délit  ne  peuvent  les  occuper.  — La  vérité,  c’est  qu’à  ce 
moment  dans  les  manuiactures  delitoises,  le  travail  commençait  à 
manquer,  et  que  les  ouvriers  devenus  trop  nombreux,  ne  pouvaient 
plus  trouver  dans  la  ville  un  emploi  rémunérateur  de  leur  activité. 
La  Révolution,  au  surplus,  n’était  pas  éloignée,  et  aux  Pavs-Bas  comme 
chez  nous,  elle  allait,  temporairement  au  moins,  abolir  bien  des  entraves. 

I.e  soutHe  républicain,  qui  en  Lrance  avait  balayé  les  Corporations, 
les  Jurandes,  les  Maîtrises,  devait  porter  aux  gildes  hollandaisse  une  série 
de  coups  iunestes,  sous  lesquels  celles-ci  ne  tardèrent  à succomber. 
Les  Provinces  Unies  avaient  constitué,  jusque  là,  une  agglomération 
de  petits  Etats  presqu’autonomes,  différant  de  besoins  et  d’intérêts, 
inégaux  en  lorce,  en  richesse,  en  influence.  A partir  de  ce  jour,  elles 
allaient  former  un  seul  et  grand  Etat.  11  leur  fallait  donc  renoncer 
à ces  privilèges  exclusifs,  qui  antérieurement  avaient  eu  leur  utilité, 
abandonner  ces  prérogatives  particulières,  ces  institutions  restrictives, 
qui  formaient  autant  d’obstacles  à l’unité  politique  du  pays.  Aussi,  un 
des  premiers  projets,  dont  fut  saisie  la  section  financière  du  Conseil 
d’Etat,  fut-il  l’abolition  des  gildes. 

Il  est  bien  intéressant  de  suivre  les  idées  contradictoires,  qui  se 
firent  jour  dans  les  discussions  de  la  haute  assemblée.  Un  fait  demeure 
acquis  ; « Les  corporations  doivent  être  supprimées,  car  elles  engendrent 
de  considérables  abus».  Mais  que  mettre  à leur  place?  Ici,  on  s’égare 
dans  un  véritable  labvrinthe.  On  remonte  jusqu’à  l’antiquité  la  plus 
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vénérable.  Les  Egyptiens,  les  Romains  sont  appelés  à donner  leur 
avis;  les  Français  également.  Parmi  ces  derniers,  Colbert  et  Turgot  sont 
questionnés  avec  respect.  Les  craintes  les  plus  chimériques  retiennent  les 
esprits  incertains.  « Sans  privilèges,  les  artisans  des  villes  ne  pourront 
subsister,  à cause  de  l’existence  particuliérement  dispendieuse  qu’on  mène 
dans  les  grands  centres  ».  En  outre,  comment  pourvoir  à leur  alimentation? 

Vanité  de  la  prévoyance  humaine!  Nous  savons  à quoi  nous  en 
tenir  aujourd’hui  sur  ces  inquiétudes  chimériques  et  persistantes.  La 
Hollande,  cependant,  dés  qu’elle  fut  sortie  de  la  crise  révolutionnaire,  et 
dés  qu’elle  eût  repris  possession  de  son  autonomie  politique,  s’empressa 
de  rétablir  les  corporations.  Nous  avons  retrouvé  jadis,  aux  Archives 
de  Delft,  le  projet  de  réglement  alors  élaboré  pour  les  faïenciers  (0. 
Nous  n’en  dirons  que  peu  de  chose.  Ses  vingt  et  un  articles  sont 
inspirés  par  l’esprit  généreux  mais  étroit,  qui  avait  gouverné  pendant 
deux  siècles  l’ancienne  gilde  de  Saint-Luc. 

Dans  leurs  dispositions  essentielles,  ils  sont  la  reproduction  de  la 
fameuse  Gildcbricf.  Mêmes  restrictions,  même  exclusivisme.  On  y relève 
toutefois  quelques  innovations  heureuses.  En  premier  lieu,  l’établissement 
d’une  école  de  dessin,  que  tous  les  apprentis  sont  tenus  de  fréquenter; 
et  comme  sanction  aux  travaux  de  cette  école,  trois  concours  annuels 
avec  attribution  de  prix  aux  plus  méritants.  Puis  une  série  de  concours 
techniques  entre  les  ouvriers  diplômés,  entre  les  ouvriers  ordinaires, 
entre  les  apprentis,  entre  les  tourneurs  etc.  Pour  le  reste,  c’étaient  à 
peu  de  chose  prés,  les  mêmes  formalités  à remplir  : Cotisations  préalables, 
apprentissage  à durée  fixe,  confection  d’un  chef  d’oeuvre,  et  prohibition 
pour  ceux  qui  n’étaient  pas  admis  dans  la  corporation,  d’exercer  le 
métier  dans  l’intérieur  de  la  ville,  et  sur  l’étendue  de  sa  juridiction. 

Cet  amas  de  réglementations  compliquées,  qui  concouraient  jadis 
au  développement  d’une  industrie,  et  suffisaient  à assurer  l’épanouissement 
des  professions  privilégiées,  mais  qui  désormais  sont  devenues  inefficaces, 
ne  put  ranimer  à Delft  une  industrie  frappée  au  coeur. 


(i)  Concept  Reolcment  voor  de  Corporatie  van  Fahrikantcn  en  Trafikantcn  in  Aardeiverk  hinnen  Delft. 
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Un  certain  jour,  faute  de  Maîtres  et  de  candidats,  la  gilde 
ressuscitée  cessa  d’exister.  Ce  jour  là,  le  4 février  1833,  M.  Henry  van 
der  Borst,  dernier  Doyen,  dernier  Syndic,  peut-être  dernier  membre  de 
la  corporation,  vint  prier  le  « Magistrat  « de  vouloir  bien  le  décharger 
du  trésor  de  la  Communauté,  de  ses  papiers  et  de  ses  titres. 

Nous  avons  dit  comment  ces  richesses  (?)  disparurent,  livrées  à 
l’abandon,  dispersées  certainement,  pillées  sans  doute,  perdues  pour  le 
présent  et  aussi  peut-être  pour  l’avenir.  11  semble,  du  reste,  que  c’était 
le  sort  de  ces  malheureuses  corporations  artistiques  de  mal  finir.  M.Adriaen 
van  der  Willigen,  à propos  de  la  gilde  de  Ilaarlem,  fait  entendre  des 
plaintes  analogues.  « On  ne  saurait,  écrit-il,  pardonner  à une  Régence, 
qui  mit  la  main  sur  ces  objets,  d’avoir  négligé  de  conserver  au  moins 
les  documents,  les  écrits,  les  notices».  . . lùi  voyant  s’en  aller  ainsi  en 
décomposition  ces  institutions  jadis  glorieuses,  on  se  prend  presque  à 
regretter  qu’elles  n’aient  pas  brusquement  disparu,  avec  tant  d’autres 
qu’avait  anéanties  le  souille  de  la  Révolution. 


Fig.  50.  Petite  plaque  représentant  un  atelier  de  faïenciers. 
(.\ncienne  collection  de  Liesville). 


Pig.  5 1 . Garniture  décorée  eu  camaïeu  bleu,  faïence  de  Delft. 
(Collection  Maskeus  à Bruxelles). 


CHAPITRE  SIXIÈME. 


LA  faïence  de  delft.  - SECONDE  PÉRIODE. 


H PO  au  E DOUBLEMENT  PROSPÈRE  ET  GLORIEUSE. 

GRANDS  ARTISTES  ET  INDUSTRIELS  PUISSANTS.  — - ABRAHAM  DE  COOGE 

ET  AELBREGT  DE  KEIZER.  LES  PYNACKER,  ERYTOM, 

LES  EENHOORN,  LOUIS  FICTOOR.  — REIJGENS  ET  RÉVÉREND, 


ANS  son  livre  si  curieux,  intitulé  de  Phitcclbakker,  le 
faïencier  Gerrit  Paape  écrit  que  la  faïence  de  Delft 
fut  inventée  (uitgcvoudcii)  au  milieu  du  XVID  siècle. 
S’il  a voulu  indiquer  par  là,  que  vers  ce  temps 
cette  intéressante  industrie,  en  se  débarrassant 
définitivement  de  ses  langes,  acquit  ses  qualités 
typiques,  revêtit  un  caractère  artistique  très  personnel, 
et  prit  une  importance  exceptionnelle  et  décisive, 
il  faut  reconnaître  qu’il  ne  s’est  pas  trompé. 

Aux  alentours  de  1650,  en  effet,  il  s’opéra, 
dans  les  conditions  essentielles  de  la  fabrication,  une  transformation 
véritable.  Jusque  là,  les  platcclschilders  avaient  été  des  décorateurs  encore 
inexpérimentés,  et  les  faïenciers  des  personnages  d’assez  maigre  importance. 


Fig.  52.  Gourde,  décorée 
en  camaïeu  bleu. 
(Col°n  Slacs  à Bruxelles). 
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A partir  de  ce  moment,  les  premiers  vont  devenir  des  artistes  émérites, 
les  autres  des  industriels  considérés,  faisant  bonne  figure  dans  leur  ville 
natale,  et  exerçant  une  influence  chaque  jour  moins  contestable. 

Dés  l’année  i6ii,  Herman  Pietersz  et  ses  compagnons  avaient 
obtenu,  — nous  l’avons  vu  ■ — de  n’étre  point  considérés  comme  des 
artisans  vulgaires.  La  gilde  de  Saint-Luc,  en  leur  ouvrant  ses  portes, 
avait  établi  une  démarcation  honorable  entre  eux  et  les  modestes  potiers, 
qui  étaient  demeurés,  en  compagnie  des  teinturiers  et  des  marchands 
de  balais,  cantonnés  dans  la  corporation  englobant  les  divers  articles 
dits  de  ménage  (0.  Mais  c’est  à peu  prés  tout  ce  qu’ils  avaient  obtenu. 
Leur  industrie,  qui  d’abord  avait  paru  vouloir  prendre  un  vigoureux  essor, 
s’était  progressivement  arrêtée.  Le  recrutement  de  son  personnel  s’était 
trouvé  presque  suspendu.  Les  Registres  de  la  confrérie,  sous  ce  rapport, 
nous  apportent  leur  révélations  douloureuses. 

Le  31  janvier  1616,  les  quinze  maîtres  faïenciers  antérieurement 
admis  suivaient  à la  Nicinuckerk  les  obsèques  d’Herman  Pietersz;  et  de 
1617  jusqu’à  i6qo,  c’est  à dire  pendant  un  espace  de  vingt  quatre  ans, 
huit  nouveaux  phiUrllhikkcrs  seulement  subirent  les  épreuves  et  obtinrent 
le  titre  de  Maître.  Bien  mieux,  en  cette  année  1640,  c’est  à peine  s’il 
en  restait  six  ou  huit  de  ces  Maîtres  qui  exerçassent  encore  leur  profession, 
d'reize  de  ces  ouvriers  de  la  première  heure  étaient  morts,  et  n’avaient 
pas  été  remplacés.  Huit,  c’est  à dire  plus  du  quart,  avaient  abandonné 
Delft  (a).  Quelques-uns  comme  Claes  Mattheusz,  que  nous  retrouverons 
établi  à Rotterdam,  étaient  allés  exercer  leurs  talents  au  dehors.  Les 
autres,  comme  Abraham  Davitz,  avaient  renoncé  à la  faïencerie  et  à 
ses  oeuvres.  Quant  à ceux  qui  étaient  demeurés  fidèles,  ils  semblent 
n’avoir  été  e|ue  de  petits  fabricants,  sans  autorité,  sans  fortune.  Nous 
avons  de  cela  un  indice  curieux  ; les  noms  sous  lesquels  on  les  désignait. 

A cette  époque,  en  effet,  les  gens  de  condition  modeste,  ouvriers, 


(1)  Voir  la  répartition  des  professions,  dans  les  diverses  corporations  à Delft;  dans  le  AV/a’// De///, — 
M.  s.,  aux  Archives  rovales  de  La  IIa\'e. 

(2)  Sur  le  premier  tableau  de  la  gilde,  ce  départ  est  indiqué  par  les  deux  mots  ut  sladt  (hors  de  la 
ville);  sur  le  second  tableau,  par  le  participe  vciirokkeu  (parti). 
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manoeuvres,  artisans  à façon,  avaient  conservé  la  vieille  habitude  hollandaise 
de  ne  point  se  parer  d’un  nom  de  hunille.  Ils  se  bornaient  à faire 
suivre  leurs  prénoms,  du  prénom  paternel  mis  au  génitif  et  terminé 
par  la  lettre  Z,  signifiant  :;pon  (fils,  le  inos  des  Grecs).  Ainsi  Herman 
était  fils  de  Pierre,  et  s’appelait  Herman  Pietersz.  Les  fils  d’Herman 


3G 

Fig.  55.  Assiette  décorée  en  camaïeu  bleu.  (Musée  de  Sèvres). 


recevaient  le  prénom  de  Gerrit  et  de  Cornelis,*  et  on  les  désignait  sous  les 
noms  de  Gerrit  et  Cornelis  Hermansz. 

Mais  pour  peu  que  la  position  devint  meilleure,  on  prenait  un 
surnom  qui  distinguait  du  vulgaire.  Ce  surnom  était  emprunté  à la 
profession  qu’on  exerçait,  à une  qualité  morale,  cà  une  particularité 
physique,  à ce  qu’on  avait  été  le  « roi  » d’une  association  amicale,  ou 
le  « prince  » d’une  chambre  de  réthorique  (0.  Parfois  on  greftait,  à la 
suite  de  son  nom,  celui  d’une  propriété  ou  du  lieu  de  naissance.  Seuls 
les  gens  de  petit  état  persistaient  à se  contenter  de  la  vieille  appellation. 

Or,  sur  le  Meeslersboek  de  la  gilde  de  Saint-Luc,  c’est  à peine 


(i)  De  là  tous  ces  noms  de  }u’i\er  (empereur),  Koning  (roi),  etc.,  que  nous  rencontrerons  dans  la 
suite  chez  de  simples  plaleelbald'ers. 
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si  nous  relevons,  jusqu’en  1640,  une  demi  douzaine  de  noms,  qui  soient 
autre  chose  que  des  indications  patronymiques  directes,  et  encore,  parmi 
ces  noms  favorisés,  en  est-il  deux  (François  du  Bois-Joly  et  Jean 
Lécuver)  qui  sont  d’origine  française.  Dans  les  autres  professions 
artistiques,  au  contraire,  l’usage  du  surnom  était  général.  De  sorte  que 
sur  les  Registres  de  la  confrérie,  les  noms  qualifiés  des  peintres,  libraires, 
tapissiers  et  fabricants  de  vitraux  affectent  une  petite  allure  aristocratique, 
alors  que  les  modestes  phttcclbaJdvers  semblent  de  pauvres  déshérités. 

Une  autre  marque  de  la  relative  infériorité,  dans  laquelle  nos 
faïenciers  étaient  tenus  par  leurs  confrères  de  la  gilde,  c’est  (nous  l’avons 
dit  plus  haut)  la  faculté  qui  leur  était  refusée  de  faire  figurer  un  des 
membres  de  leur  industrie  dans  le  collège  des  Doyens.  Jusqu’en  1648,  en 
effet,  la  corporation  ne  compta  que  quatre  chefs-hommes.  Les  deux 
premiers  appartenant  au  groupe  des  peintres,  les  deux  autres  à ceux  des 
fabricants  de  vitraux.  Les  différents  des  philcclkiJdrrs  entre  eux  ou  avec 
leurs  ouvriers,  étaient  portés  devant  des  Doyens  étrangers  au  métier,  et 
outre  le  défaut  de  compétence  spéciale,  nos  faïenciers  avaient  ainsi  à 
souffrir  d’un  froissement  d’amour  propre  professionnel. 

Au  milieu  du  XVI L‘  siècle,  cette  infériorité  prend  fin.  Nous 
assistons  sinon  à une  résurrection,  du  moins  à un  vigoureux  réveil  de 
l’industrie  céramique  à Délit.  Les  ateliers  se  repeuplent.  Les  cadres  se 
reforment.  De  1651  à 1660,  en  moins  de  dix  années,  plus  de  vingt 
Maîtres  se  font  recevoir.  En  1660,  dix  Maitres;  en  1662  six;  en  1663 
six  encore  subissent  les  épreuves  et  sont  admis. 

A partir  de  ce  moment,  la  prospérité  s’affirme.  La  faïence  de 
Delft  devient  célèbre.  Les  commandes  du  dehors  affluent  en  telle 
abondance,  que  Bleyswijck  peut  écrire:  «Qiiand  les  faïenceries  commen- 
cèrent à fleurir,  en  peu  de  temps  leurs  produits  furent  si  demandés, 
si  recherchés,  que  bientôt  les  fabriques  s’élevèrent  au  nombre  de  vingt 
huit,  ayant  toutes  des  débouchés  importants,  et  occupant  une  quantité 
considérable  de  bras  tant  au  dedans  qu’au  dehors  » (0. 


(i)  D.  V.  Bleyswijck,  Bcschryvinge,  loc.  cit. 
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Planche  ix.  flaque  di'.coréi;  ex  camaïeu  hll;u. 

(La  lla\'c,  Gi’iiiiviih’-Miisnim). 
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En  même  temps,  la  gilcle  de  Saint-Luc  augmente  le  chiffre  de 
ses  Doyens,  porte  leur  nombre  à six,  et  les  deux  nouveaux  sièges  sont 
attribués  aux  plaleclbakkcrs,  qui  se  trouvent  de  la  sorte  jouir  d’une  part 
d’autorité  aussi  large,  que  les  deux  métiers  les  plus  puissants  de  la 
corporation.  Puis,  comme  tout  se  tient,  nos  faïenciers,  devenus  de  gros 
personnages,  enflent  leurs  noms  avec  un  ensemble  signilicatif. 

Rien  n’est  plus  intéressant  que  d’assister  à cette  transformation 
de  l’Etat  civil.  Jacob  Wemmersz  s’adjoint  le  nom  ronflant  de  Hoppestein. 
Pieter  Jéronimusz  se  fait  appeler  Van  Kessel;  Gysbrecht  Lambrechtsz 
prend  le  surnom  de  Kruyk  ; Jacob  Jacobsz,  celui  de  Dukerton,  et  ainsi 
de  vingt  autres.  — Constatation  curieuse,  on  ne  cherche  à se  distinguer 
par  une  appellation  sonore,  que  lorsque  la  fortune  ou  la  réputation 
vous  ont  sorti  du  commun.  Samuel  Perrerius  trouve  son  nom  suflisant, 
quand  en  1645  il  déclare  à VOude  Kerk  la  naissance  de  son  fils  Orbanus; 
mais  en  1662,  quand  il  fliit  baptiser  sa  fille  Anna,  il  adjoint  à ce  nom 
les  mots  van  Beerenveld,  qui  lui  donnent  un  faux  air  de  gentilhomme. 
En  1650,  Quiring  Aldertsz  se  marie;  en  1655,  il  obtient  la  Maîtrise  et 
se  contente  d’étre  Qiiiring  Aldertsz  tout  court;  mais  en  1659  il  se 
transforme  en  Q,  A.  van  Kleynoven  (0.  Il  est  devenu  syndic  à ce 
moment  et,  comme  la  fortune,  les  honneurs  ont  leurs  exigences. 

Ce  noms  nouveaux  nous  embarrasseront  tout  d’abord.  En  se 
greffant  sur  les  désignations  antérieures,  ils  déroutent  un  peu  les  recherches. 
On  ne  comptait  pas  les  voir  là.  Mais  une  fois  reconnus,  ils  aident 
singulièrement  à la  classification  des  oeuvres,  et  à l’attribution  des  pièces. 
Le  nombre  des  prénoms  usités  dans  une  ville  et  dans  un  temps,  est 
forcément  restreint.  Ces  prénoms  se  répétant  périodiquement  dans  la 
même  famille,  sautant  du  grand-père  au  petit-fils,  ne  laissent  pas  de 
créer  des  confusions  fatales.  Comment,  dans  un  monogramme,  distinguer 
Pieter  Jansz  de  Jan  Pietersz?  Jusqu’à  présent  du  re.ste,  la  signature 


(i)  Ce  surnom  qui  signifie  «du  petit  four»  est  singulier  pour  un  céramiste;  peut-être  fut-il  attribué 
à notre  faïencier,  pareequ’il  fut  un  des  premiers  à employer  les  feux  de  moufle,  pour  la  décoration 
en  sur-émail. 
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n’ctait  qu’exceptionnelle,  et  la  mare]ue  de  labriqiie  n’existait  pas.  Maintenant 
la  fabrication  a pris  son  essor.  Ifamour  propre  des  artistes  va  amener 
les  plus  réputés  à signer  leurs  oeuvres.  L’intérét  de  la  vente  poussera 
les  fabricants  à adopter  une  marque  commerciale  distinctive,  ....  et 
parfois  à contrefaire  celle  d’un  concurrent  renommé. 

Enfin,  dernier  détail  très  significatif  et  qui  a son  prix  : lors  du 
décés  de  nos  premiers  phücclhahhcrs , il  n’est  fait  aucune  mention,  sur 
les  Registres  mortuaires  des  paroisses,  du  lieu  de  leur  sépulture.  A partir 
de  1672,  il  leur  est  réservé  une  place  honorable  dans  le  double  cimetière, 
qui  entoure  les  deux  églises  principales.  Puis,  les  plus  fortunés  sont 
ensevelis  à l’intérieur  de  l’église  (iii  de  herlj,  comme  c’était  l’usage  pour 
les  gens  de  bonne  bourgeoisie  (0.  Plus  tard  la  nef  et  les  bas-côtés  ne 
paraissent  plus  suffisants  à nos  faïenciers  enrichis.  C’est  dans  le  choeur 
même  de  l’église  (opt  chooij,  jusque  là  réservé  au  patriciat,  qu’on  leur 
offrira  un  suprême  asile  (2).  Ajoutons  que  la  pompe  funéhre  suit  une 
marche  parallèlement  ascendante.  Le  nombre  des  porteurs  pour  les 
premiers  Maîtres,  (comme  pour  les  marchands  et  les  petits  bourgeois), 
varie  d’abord  de  quatre  à six,  puis  de  six  à huit.  Progressivement  il 
s’élève  à douze.  Dans  la  suite,  il  en  faudra  quatorze  à Evidius  van  Veen, 
à Pieter  Oosterwijek,  à Adam  van  Bleyswijck  ; seize  à Willem  Kool,  à 
Gerrit  Pietersz  Kam,  à Jacohus  de  Lange,  et  enfin  dix  huit  à Lamhartus 
van  Eenhoorn,  avec  des  voitures  de  deuil  (met  boctsen)\ 

Cette  prospérité  rapide,  presque  subite  de  l’industrie  céramique  à 
Delft,  ne  doit  pas  être  considérée  comme  un  fait  accidentel.  Trois 
grandes  causes  aidèrent  à ce  risorgimciito:  En  premier  lieu,  l’abondance 
des  capitaux  disponibles,  ensuite  le  nombre  considérable  d’ouvriers  qui 
se  trouvèrent  sans  travail,  enfin  le  concours  intelligent  de  quelques 
hommes  d’élite,  qui  prirent  l’initiative  d’une  transformation  radicale  dans 


(1)  AbralKim  van  Xoor Jen  ; (1674)  Pieter  van  As  (1678);  V'outer  van  Eenhoorn  (1679);  13irck 
van  Sloot  Ci68o);  Rochus  Iloppestein  (1692)  etc.  sont  dans  se  cas. 

(2)  Voir  XeiTüh)giiiiii  vivi  Delftsche  Kmisienaars,  dans  Archief  voor  Xt’jL’rlaiulsLhe  Kiinstgeschiedenis , 
(t.  VI,  p.  4 et  suiv.) 
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l’esthétique  jusque  là  assez  primitive  de  cette  industrie  et  dans  ses 
moyens  de  production. 

Cest  en  effet  aux  environs  de  1640,  que,  pour  des  raisons  d’un  ordre 
spécial,  les  brasseries  à Délit  commencèrent  à péricliter.  Les  unes  après 
les  autres,  elles  fermèrent  leurs  portes.  Ceux  qui  les  exploitaient  n’ètaient 
pas  ruinés,  toutefois.  Dans  les  deux  siècles  de  remarquable  prospérité 
qu’avait  traversés  leur  industrie,  les 
brasseurs  et  leurs  lamilles  avaient  eu 
grandement  le  temps  de  s’enrichir. 

C’était  en  outre  un  moment  d’éton- 

ition 

exotique.  En  une  seule  année  (1628), 
les  actionnaires  de  la  Compagnie  des 
Indes  avaient  vu  quintupler  leurs 
fortunes.  Il  fallait  donc  chercher 
un  placement  industriel,  pour  faire 
fructifier  les  capitaux  libres,  en  même 
temps  qu’une  occupation  lucrative 
pour  les  travailleurs  sans  emploi.  La 
fabrication  des  toiles  — nous  l’avons 
vu  — s’était  concentrée  à Haarlem; 
celle  de  la  navigation  maritime,  à Amsterdam  et  à Rotterdam;  l’industrie 
des  laines  et  des  draps  avait  émigré  en  Angleterre  ; celle  des  faïences, 
au  contraire,  semblait  disposée  à prendre  un  nouvel  essor.  On  alla  à 
elle,  et  de  la  sorte  s’explique  cette  phrase  de  Dirck  van  Bleyswijck: 
« C’est  à l’époque  où  les  brasseries  si  renommées  de  Delft  déclinèrent 
et  disparurent,  que  les  biïenceries  commencèrent  à fleurir  ». 

Mais,  pour  que  cette  ère  de  prospérité  splendide  atteignit  son  point 
culminant  et  fut  durable,  il  était  indispensable  (ne  craignons  pas  d’insister 
sur  ce  fait)  que  quelques  hautes  et  généreuses  intelligences  en  prissent  la 
direction.  Or  ces  hautes  intelligences,  industriels  hardis,  artistes  consommés, 
administrateurs  habiles,  furent  tous  ou  presque  tous  étrangers  à la  ville, 
qu’ils  allaient  rendre  fameuse  par  leur  activité  féconde  et  par  leurs  talents. 


liante  splendeur,  pour  la  navigi 


Fig.  54.  Théière  polychrome,  décor  cachemie. 
(Cohn.  J.  F.  Loudon  à La  Haye). 


I 12 


L a C c r a ni  i q u c h alla  n d a i s e. 


Ni  Aclbrcgt  de  Keizer,  qui  tut  le  premier  pJalcclbüHrr  admis  aux 
honneurs  du  syndicat  de  la  gilde,  ni  Abraham  de  Cooge  (alias  de  Kooge), 
ni  h'ictoors,  ni  les  Kleynoven  n’étaient  nés  dans  l’intérieur  de  ses 
murailles.  Et  parmi  les  nombreuses  tamilles,  qui  forment  des  sortes 
de  dynasties  taïencières,  c’est  à peine  s’il  en  est  quatre  ou  cinq,  qui 
soient  d’origine  delttoise;  Les  Mesch,  par  exemple,  qui  descendaient 
d’anciens  potiers,  les  de  Milde,  enfants  appauvris  d’une  vieille  lignée  de 
magistrats  municipaux,  les  Kam,  les  Brouwer,  et  c’est  à peu  prés  tout; 
mais  les  deux  Kleffius  étaient  d’Amsterdam.  Abraham  de  Cooge  dont 
nous  venons  de  tracer  le  nom,  et  dont  il  a déjà  été  parlé  dans  un 
précédent  chapitre,  avait  vu  le  jour  et  pris  ses  grades  à Haarlem.  Les 
Pynacker  étaient  nés  dans  l’aimable  localité,  dont  ils  avaient  adopté  le 
nom;  et,  comme  les  Hoppestein,  les  Eenhoorn  etc.,  en  se  faisant  recevoir 
Maîtres,  ils  s’étaient  vu  obligés  d’acquérir  le  droit  de  bourgeoisie.  Enfin 
en  1680,  quand  à la  suite  d’événements  que  nous  relatons  plus  loin,  le 
besoin  d’arrêter  la  contrelaçon  et  de  se  protéger  contre  la  concurrence 
déloyale,  provoqueront  la  sentence  du  « Magistrat  »,  enjoignant  aux 
taienciers  de  déposer  entre  ses  mains  leurs  marques  de  labrique,  sur 
sept  plülcclbiikkcrs,  qui  consigneront  leurs  monogrammes  et  leurs  noms, 
nous  n’en  trouverons  que  deux,  qui  soient  DcJftcnaars  de  naissance. 

Ces  constatations  acquises,  il  nous  reste  à déterminer,  aussi 
exactement  que  possible,  le  rôle  qui  revient  à chacun  des  promoteurs 
de  cette  pseudo-résurrection.  11  demeure  entendu  que  nous  visons 
uniquement  les  cimes.  Comme  il  arrive  toujours,  un  très  petit  nombre 
d’hommes  d’élite  prirent  la  tête  du  mouvement;  les  autres  ne  firent 
que  suivre.  Ce  sont  ces  chefs  dont  nous  allons  essayer  d’indiquer  le 
rôle  et  de  résumer  l’histoire,  laissant  à la  partie  biographique,  qui  forme 
le  second  volume  de  ce  livre,  la  mission  de  retracer  l’histoire  et  le  rôle 
des  laborieux  et  intelligents  comparses,  qui  marchèrent  sur  leurs  traces 
et  contribuèrent  avec  eux  à l’éclat  de  cette  prospérité  sans  pareille. 

Parmi  ces  chefs,  au  premier  rang  et  au  premier  plan,  nous 
voyons  surgir  deux  artistes  rares,  qui  paraissent  avoir  exercé  sur  leurs 
conlréres  une  influence  décisive  : Abraham  de  Cooge  ou  de  Kooge 
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(iui  même  écrivait  son  nom  tantôt  d’une  façon  tantôt  de  l’autre)  (o  et 
Aelbregt  Cornelis  de  Keizer.  D’où  venait  ce  dernier  ? nous  n’avons  pu 
recueillir  à ce  sujet  aucun  éclaircissement.  Qiiant  à Abraham  de  Cooge, 
nous  avons  déjà  dit  qu’il  était  originaire  de  Haarlem,  où  il  épousa  en  1620 
une  jeune  fille  nommée  Jaiinctje  Wolf  (2).  Après  s’être  fait  recevoir  en 
qualité  de  peintre  dans  la  conlrérie  de  Saint-Luc  de  sa  ville  natale,  et 
s’être  acquis  un  certain  renom  comme  graveur  (3),  il  vint  s’établir  à 
Délit  dans  des  conditions  assez 
curieuses,  et  qui  n’ayant  jamais 
été  relatées,  méritent  de  trouver 
place  ici. 

Le  lecteur  se  souvient 
sans  doute  d’un  certain  Cornelis 
Jansz  van  der  Graeff,  dont  il 
a été  question  dans  un  précé- 
dent chapitre,  et  qui  après  s’être 
fait  recevoir  Maître  faïencier  à 
Délit,  obtint  en  1627  un  privi- 
lège des  Etats  Généraux,  pour 
exploiter,  seul  et  à l’exclusion 
de  tous  autres,  des  gisements 
de  terre  propres  à la  fabrication 
de  la  céramique.  Ce  même  Cornelis  van  der  Graeff,  l’année  suivante 
(24  octobre  1628)  sollicitait  et  obtenait  un  nouveau  privilège,  (4)  à 
l’effet  de  fabriquer  exclusivement  certains  marbres  factices  (3)  de  son 
invention,  pouvant  prendre  toutes  formes  et,  une  fois  soumis  à la 


Fig.  Si- 


Petite  corbeille,  décorée  en  camaïeu  bleu. 
(Colon.  Evenepoel  à Bruxelles.) 


(1)  On  trouvera  à la  notice  biographique  qui  lui  est  consacrée  (tome  lî  biogr.  124)  deux  signatures 
tracées  de  sa  main  et  de  façon  difTérente.  Rien  ne  prouve  mieux  que  ces  variantes  provenant 
d’un  artiste  distingué,  la  fragilité  de  l’orthographe  des  noms  propres  à cette  époque. 

(2)  A.  V.  D.  WiLLiGEN,  Les  Aiiisles  de  Harlem,  p.  115. 

(3)  Christian  Kram.m,  Levais  en  ll'erken,  etc.  t.  I p.  260. 

(4)  Allen,  Oiiroycn,  Pensioncii,  Plaea/eii,  Depesehen  etc.  (années  1624—1629,  f°  302). 

(3)  Manncrsieencii , littéralement  marbre  en  pierre  ou  brique  ; c’est  à dire  ouvrage  de  terre  cuite 
simulant  le  marbre. 
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cuisson,  donnant  Fillusion  des  marbres  d’Italie  soit  blancs  soit  de 
couleur.  Ces  sortes  de  marbres  lactices  étaient  destinés  surtout  au 
pavage  des  chambres,  salles,  galeries,  où  ils  remplaçaient  le  marbre 
réel  avec  de  grands  avantages  de  prix. 

Huit  ans  plus  tard,  notre  inventeur  sollicitait  pour  quinze 
années  nouvelles  une  prolongation  de  son  privilège.  11  rappelait  dans  le 
préambule  de  sa  supplique,  son  invention  de  imirmcrsiccncn,  imitant  les 

marbres  italiens.  Il  s’autorisait  de 
la  réussite  de  sa  découverte,  pour 
réclamer  l’extension  de  ses  droits 
aux  perlectionnements  introduits  par 
lui  dans  sa  fabrication.  11  consta- 
tait qu’il  avait  conlectionné  des  pièces 
de  tour  front  gocl)  telles  que  assiettes, 
plats,  écuelles,  coupes,  bols  et  autres 
articles  qui,  disait-il,  ont  procuré  un 
grand  débit  aux  marchands  de  la 
région,  et  un  travail  rémunérateur 
à un  loLile  d’ouvriers.  Il  ajoutait 
enlin  qu’ayant  dépensé  des  sommes 
considérables  pour  réaliser  cette  entreprise,  il  avait  été  obligé  de  s’associer 
deux  bourgeois  de  Délit,  Cornelis  Ariens  Mol  et  Abraham  de  Coge 
(sic),  qui  lui  apportaient  le  concours  de  leurs  talents.  11  demandait  donc, 
pour  eux  et  pour  lui,  une  prolongation  de  son  privilège,  sans  laquelle 
il  leur  serait  impossible  de  continuer  etc.  etc. 

Cette  prolongation  fut  accordée.  Quel  était  au  juste  l’aspect  de  ce 
produit  nouveau,  de  ce  marbre  factice?  En  quoi  consistait  précisément  cette 
invention  de  Cornelis  van  der  Graeff?(0  C’est  ce  qu’en  dépit  des  recherches 


(i)  M.  J.  H.  Scheffer  dans  scs  Rotlcnlawschc  Histoyichladcn  {denle  Afdeeliiig,  t.  I,  p.  519)  parle  de 
deux  belles  bases  de  colonnes  (twee  f maie  haseiiieiiten  van  kohnninen),  conservées  au  Musée  municipal 
de  Rotterdam,  attribuées  à la  fabrication  de  Delft,  et  imitant  le  marbre.  Un  moment  nous  avions 
espéré  rencontrer  là  un  spécimen  de  cette  production  trop  ignorée.  Une  visite  spéciale,  faite  à ce 
musée,  nous  a démontré  qu’il  ne  s'agissait  que  de  deux  fragmeuts  de  pilastres  eu  faïence  marbrée. 


Fig.  56.  Assiette  polychrome,  à fond  noir 
(Colon.  Cussac  à Lille). 
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les  plus  actives,  il  ne  nous  a pas  été  possible  de  découvrir  ; et 
pourtant  le  renouvellement  du  privilège  atteste  assez,  que  pendant 
au  moins  vingt  années,  ce  genre  particulier  de  céramique  a été 
fabriqué  à Delft. 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  Abraham  de  Cooge  dés  l’année  1636 
mélé  à des  affaires  de  faïence.  Le  document  que  nous  venons 
d’analyser  nous  apprend  qu’il  était,  à cette  époque,  bourgeois  de  la  ville. 
Nous  savons  en  effet,  que  le  ii  juin 
1632,  il  avait  acquis  le  droit  de 
bourgeoisie,  et  s’était  fait  admettre 
en  qualité  de  Maître  peintre  dans  la 
gilde  de  Saint-Luc.  Cette  admission 
avait  même  eu  lieu  dans  des 
conditions  exceptionnelles.  S’auto- 
risant de  ce  qu’il  avait  été  déjà  pourvu 
de  la  Maîtrise  dans  sa  ville  natale, 
il  avait  demandé  à être  exempté  des 
épreuves  ordinaires.  Il  faut  croire  que 
sa  notoriété  était  suffisamment  établie 
et  son  talent  reconnu,  car  la  faveur 
très  particulière  qu’il  sollicitait  lui  fut  accordée,  avec  un  délai  de  quatre 
mois  pour  produire  son  premier  diplôme. 

Quoiqu’  inscrit  comme  peintre  à l’huile.  Abraham  de  Cooge,  devenu 
associé  de  Cornelis  van  der  Graefî,  s’occupa  certainement  de  peinture 
céramique,  et  quand  il  se  sépara  de  celui-ci,  ce  ne  fut  pas  pour  retourner 
à sa  palette  et  à son  chevalet,  mais  pour  s’intéresser  dans  une  autre 
entreprise  du  même  genre.  Nous  le  voyons,  en  effet,  le  4 mai  1648, 
s’associer  avec  Mecster  Pieter  Joppe  Oosterlaan,  pour  l’exploitation  d’une 
autre  plateelbaJda'rij,  et  tous  deux  prendre  pour  contremaître 
Arent  Jacohsz  Cosijn,  qui  le  même  jour  était  admis  à la  Maîtrise. 

Cet  établissement  justifiait  du  reste,  par  son  importance,  cette 
réunion  de  concours  intelligents  et  éprouvés.  Antérieurement  exploité 
par  un  céramiste  distingué,  Lambrecht  Gysbrechtsz  Kruyk,  dont  nous 
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connaissons  quelque  œuvres  remarquables,  il  s’était  vu  en  1645  privé 
de  son  chef,  et  la  même  année,  la  veuve  de  celui-ci  avait  tait  obtenir  à son 
beau-lils  Gvsbrecht,  un  brevet  de  Adaîtrise,  pour  qu’il  put  à son  tour 
prendre  la  direction  précédemment  exercée  par  son  père.  Mais  dés  l’année 
suivante,  cette  veuve  avait  épousé  le  père  de  Pieter  Joppe  Oosterlaan,  en 
sorte  que  ce  dernier  s’était  trouvé  mêlé  indirectement  à cette  affaire  de 
faïencerie.  Ce  Pieter  était  un  homme  hors  du  commun.  Le  titre  de  Mccslcr 
(tout  à fait  inusité),  dont  son  nom  est  précédé  sur  le  Registre  de 
Saint-Luc,  semble  indiquer  qu’il  était  pourvu  de  quelque  titre  académique, 
ou  tout  au  moins  qu’il  était  riche.  Malgré  cela,  il  s’intéressa  à la 
situation  nouvelle  que  lui  faisait  le  mariage  de  son  père,  et  d’autant  plus 
intimement,  que  le  8 mai  1630,  il  allait  épouser  la  belle-fille  de  sa 
propre  helle-mére,  Margarita  l.amhrechts  Kruvk,  et  devenir  ainsi 
doublement  fils  de  celle-ci. 

Quant  à l’intervention  d’Arend  Jacobsz  Cosijn,  elle  s’explique 
aisément.  Par  suite  des  réglements  de  la  gilde  de  Saint-Luc,  nul  ne 
pouvait  assumer  la  direction  d’une  philirlhikkcrij,  s’il  n’était  pourvu  d’un 
brevet  de  Maître.  Ce  réglement  créait  pour  les  faïenciers  une  situation 
comparable  à celle  de  nos  pharmaciens  français.  Quiconque  voulait 
monter  une  fabrique  ou  ouvrir  un  magasin,  devait,  s’il  n’était  Maître 
lui-méme,  placer  un  contre-maître  diplômé,  à la  tête  de  son  établissement 
OUI  ic  bcvrijiicii  (pour  l’affranchir),  comme  on  disait  alors.  Or 
Abraham  de  Cooge  était  Maître  peintre  et  n('>n  pas  Maître  faïencier. 
Quant  à Pieter  Oosterlaan,  il  n’était  ni  l’un  ni  l’autre.  De  là  l’obligation 
de  s’adjoindre  Arend  Jacobsz  Cosijn,  en  qualité  de  Mccstcrkiurbl.  Ce  lut 
seulement  en  1662,  après  avoir  rempli  les  conditions  exigées,  que  Pieter 
Oosterlaan  put  obtenir  son  brevet  de  Maîtrise,  et  assumer  d’une  façon 
officielle  la  direction  de  sa  fabrique.  Lu  1666,  au  moment  où  la  mort 
vint  le  frapper,  il  exerçait  encore  cette  direction,  et  figurait  parmi  les 
svndics  de  la  gilde. 

Pour  Abraham  de  Cooge,  tout  en  gouvernant  la  partie  artistique 
de  la  fabrication,  il  n’avait  pas  renoncé  à son  titre  de  Maître  peîntre 
à l’huîle.  C’est  en  cette  qualité  qu’il  est  inscrit,  en  1630,  sur  le  tableau 
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placé  en  tête  du  second  Meesfersboek  de  la  Communauté.  C’est  comme 
délégué  des  artistes  peintres,  qu’il  fut  nommé  Doyen  en  1665  et  1666, 
c’est  à dire  précisément  en  même  temps  que  son  associé  était  élu  par 
les  platcelhahhers.  Mais,  quand  celui-ci  vint  à mourir.  Abraham  se  vit 
forcé  d’opter  pour  cette  seconde  profession.  11  déposa  alors  officiellement 
ses  pinceaux  et,  le  6 décembre  1666,  dispensé  par  ses  collègues  des 
formalités  prescrites,  il  fut  substitué  à Oosterlaan  en  qualité  de  Maître 


Fig.  58  et  59.  Aiguière  polychrome  et  dorée,  avec  son  bassin 
— copie  du  Japon.  (Collection  John  F.  London). 


pJatecIbakker.  Il  pratiqua  longtemps  encore,  car  en  1673 — 1674,  et 
1676 — 1677,  nous  le  retrouvons  ligurant  de  nouveau  au  nombre  des 
Doyens,  mais  il  siège  cette  fois  pour  le  compte  des  laienciers.  Sa  carrière 
industrielle  et  artistique  dura  par  conséquent  plus  d’un  demi  siècle. 
Ajoutons  que  si  elle  lut  longue,  elle  lut  en  outre  admirablement  remplie. 

La  vie  d’Aelbregtde  Keizer — ou  du  moins  ce  que  nous  en  avons  pu 
connaître  — est  intîniment  plus  sîmple.  Ln  1 632,  il  se  révéle  à nous,  déjà 
marié  avec  Lysbeth  Willems,  et  père  de  lamille.  Cette  même  année, 
il  obtient  son  brevet  de  Maîtrise,  et  comme  étranger  (sviide  vreeinl) 
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acquitte  le  droit  maximum  de  12  florins.  Dès  1648,  il  a placé  l’industrie 
faïencière  à un  rang  qu’elle  n’a  point  encore  occupé,  car  on  accorde 
à celle-ci  deux  sièges  parmi  les  Doyens  de  Saint-Luc.  Juste  récompense 
de  son  mérite,  il  est  le  premier  à exercer  ces  hautes  fonctions.  Trois 
fois  dans  la  suite  il  est  réélu,  et  durant  l’une  de  ses  magistratures,  il 
trouve  le  moyen  de  prouver,  que  non  seulement  il  est  un  faïencier  habile, 
mais  de  plus  riche  et  généreux.  C’est  lui  qui,  en  1661,  conjointement 
avec  son  collègue  G.  van  Kleynoven,  meuble  le  nouvel  hôtel  concédé 
par  la  Municipalité  â la  gilde  de  Saint-Luc. 

Jamais  réussite,  on  le  voit,  ne  fut  plus  complète,  plus  rapide 
et,  ajoutons,  mieux  justifiée.  Ce  fut  Aelbregt  de  Keizer,  en  effet,  qui 
dans  un  temps  où  la  porcelaine  du  Japon  constituait  une  nouveauté 
des  plus  conteuses,  eût  l’idée  de  la  contrefaire,  s’y  appliqua  et  y parvint 
au  point  que  «ceux-là  même,  nous  dit  Gerrit  Paape,  qui  pouvaient  se 
vanter  à bon  droit  d’avoir  introduit  la  porcelaine  des  Indes  Orientales 
dans  leurs  provinces,  s’étonnaient  de  la  beauté  de  l’imitation  et,  quoique 
en  possession  des  plus  magnifiques  pièces  originales,  n’hésitaient  pas, 
tant  ils  les  estimaient,  à en  acquérir  des  copies  ». 

Ces  copies,  en  effet,  sont  de  tout  point  admirables.  Cherchez 
dans  les  grandes  collections,  ces  fines  assiettes,  ces  tasses  délicates  et 
légères,  décorées  en  camaïeu  bleu,  ou  encore  ces  soucoupes  à fond 
«persillé».  Même  la  pièce  en  main,  l’illusion  est  étonnante.  Il  faut 
une  fêlure,  un  éclat,  quelque  menu  accident,  ou  bien  encore  la  marque, 
pour  qu’on  soit  certain  de  n’avoir  point  sous  les  yeux  une  oeuvre 
japonaise.  Cette  marque  qui  consiste  en  un 


souvent  brutal,  sera  contrefaite  dans  la  suite  par  vingt  phitCLdhakkcrs, 
qui  abuseront  d’une  communauté  d’initiales,  pour  créer  une  confusion 
de  produits.  Ce  qu’on  n’arrivera,  par  contre,  jamais  à contrefaire  c’est 
la  surprenante  légèreté  de  ces  pièces  charmantes,  leur  incomparable 
finesse  et  l’exquise  élégance  de  leur  ornementation. 
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Représentez  vous  après  cela,  roriginalité  batave  mal  satisfaite  de 
certaines  porcelaines  orientales,  qui  l’étonnent  plus  quelles  ne  la  séduisent. 
Rappelez  vous  le  chevalier  Wagenaar,  « grand  connaisseur  et  fort  habile 
en  ces  sortes  d’ouvrages»,  envoyant  aux  céramistes  japonais  des  modèles 
de  sa  façon,  et  les  articles  fabrie|ués  d’après  ses  indications  obtenant  une 
vogue  surprenante.  (0  Et  maintenant  figurez  vous  Aclbregt  de  Keizer, 
installé  à Délit,  façonnant  au  goût  de  ses  compatriotes,  des  poteries 
délicieuses,  qui  rappellent  l’Orient  par  leur  finesse,  leur  éclat,  leur  décor, 
mais  qui  s’adaptent  aux  exigences  de  la  mode  et  du  goût,  et  vous  aurez 
l’explication  de  ce  prodigieux  succès.  Aussi,  toute  sa  vie  poussa-t-il  la 
fabrication  dans  cette  voie  spéciale,  et  après  lui,  nous  trouverons  ses 
successeurs  — c’est  à dire  ses  enfants  — se  conformant  à ses  traditions, 
persévérant  dans  le  chemin  qu’il  a ouvert,  et  l’élargissant  encore. 

A sa  mort,  en  effet,  son  fils  Cornelis  et  ses  deux  gendres,  les 
frères  Jacob  et  Adriaen  Pynacker,  formeront  une  association  familiale  et 
déposeront  une  marque  compliquée,  échafaudant  les  monogrammes  des 
trois  associés.  (2) 


Monogrammes  qui,  au  surplus,  ne  tarderont  pas  cà  se  disloquer,  que 
nous  retrouverons  séparés,  isolés,  personnifiant  trois  productions  diffé- 
rentes, dont  l’une  resplendit  un  éclat  exceptionnel.  Nous  voulons  parler 
de  la  fabrication  d’Adriaen  Pynacker,  de  ses  copies  du  Japon  bleues, 
rouges  et  or,  étonnantes  de  légèreté,  surprenantes  d’éclat  et  qui,  mieux 
encore  que  les  œuvres  d’Aelbregt  de  Keizer,  jouent  le  trompe  l’œil  et 
confondent  l’observateur,  par  la  fidélité  de  l’imitation.  Tous  les  amateurs 


(1)  Voir  les  Anihissades  mhnorahles,  citées  par  A.  Jacquemard,  t.  I,  p.  146. 

(2)  Nous  n’avons  jamais  rencontré  ce  monogramme  collectif,  et  comme  nous,  M.  Van  der  Burg 
déclare  ne  l’avoir  jamais  vu.  Plus  loin,  nous  e.spliquons  à la  suite  de  quels  différents,  ce  dépôt, 
demandé  par  certains  philccllnikkers,  fut  ordonné  par  le  «Magistrat». 
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connaissent  ces  reproductions  admirables,  qui  portent  la  marque  fameuse; 


Xous  n’insisterons  pas  sur  leurs  qualités  exceptionnelles,  sur  la 
prodigieuse  habilité  de  leurs  auteurs,  car  il  y auroit  imprudence  à 
attribuer  toutes  les  pièces  de  ce  genre,  parvenues  jusqu’à  nous,  à un 
producteur  unique.  Même  parmi  les  plus  anciennes,  il  en  est  assurément 
plus  d’une,  où  le  monogramme  célébré  dissimule  une  adroite  contrefaçon. 

Pendant  qu’Aelbregt  de  Keizer  poussait  la  faïence  de  Delft  dans 
ces  imitations  orientales.  Abraham  de  Cooge  imprimait  à la  labrication 
qu’il  inspirait,  une  direction  qui,  pour  être  moins  exotique,  n’en  était  pas 
moins  brillante.  Au  lieu  de  chercher  à contrdaire  la  légèreté  et  l’éclat 
de  la  porcelaine,  il  accusait  au  contraire  les  qualités  de  la  faïence.  Son 
biscuit  demeurait  épais,  son  émail  s’il  gagnait  en  pureté,  conservait  sa 
belle  teinte  laiteuse;  et  sur  ce  tond  gras,  onctueux,  une  peinture  large 
dans  ses  contours,  transparente  dans  ses  ombres,  d’un  dessin  toujours 
correct,  étonnante  de  justesse  et  de  puissance,  créait  ces  plaques 
savoureuses,  ces  paysages,  ces  jolies  scènes,  ces  portraits,  qui  sont  encore 
1 honneur  de  nos  grandes  collections. 

jamais,  on  peut  le  dire,  avec  des  moyens  plus  simples,  la 
peinture  céramique  ne  s’est  élevée  plus  haut.  Si,  descendant  de  ces 
sommets  qui  confinent  à l’art  pur,  notre  peintre  lut  obligé  de  donner 
à sa  production  des  allures  plus  commerciales,  on  peut  dire  que  ses 
collaborateurs,  stimulés  et  surveillés  par  lui,  répondirent  à sa  confiance 
et  à son  inspiration.  Jusque  dans  les  moindres  objets,  dans  les  vaisselles, 
d’un  usage  journalier,  qu’il  lait  exécuter  ou  dont  il  dirige  la  décoration, 
nous  retrouvons  ce  même  choix  de  lormes  et  d’ornementation,  qui 
donne  tant  de  relief  à sa  personnalité.  La  tradition  qu’il  établit  sera, 
du  reste,  pieusement  respectée  et  généreusement  suivie.  On  la  retrouvera 
dans  les  œuvres  si  remarquables  des  lloppestein,  chez  Jacobus  Kool, 
héritier  médiat  de  ses  lormules  et  de  son  goût  ; et  c’est  encore  son 
esprit  qui,  au  siècle  suivant,  apparaîtra  dans  les  œuvres  si  noblement 
conçues,  si  richement  décorées,  de  Johannes  Verhaagen. 


Tome 


Planche  xi.  grande  plaque  décorée  par  f.  van  frytom. 

(Amsterdam,  Rijksiuuseiim). 
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Certes  voilà  un  personnalité  puissante,  un  de  ces  artistes  rares, 
dont  une  Ecole  peut-être  justement  fière;  et  cependant,  privilège  magnifique 
de  la  production  delftoise,  cette  physionomie  magistrale  ne  plane  pas 
à de  telles  hauteurs,  que  nous  ne  puissions  en  placer  une  autre  dans 
son  voisinage,  digne  elle  aussi  de  notre  admiration  et  des  éloges  les 
plus  mérités. 

Du  nom  respecté  d’ Abraham  de  Cooge,  il  est  permis  en  effet 
de  rapprocher  celui  de  Frédéric  van  Frytom.  Nous  connaissons  peu  de 
chose  de  cet  autre  grand  peintre.  Fes  Registres  de  l’Ftat  civil  nous 
initient  à quelques  particularités  intimes  de  sa  vie.  Ils  nous  le  montrent 
notamment,  de  1658  à 1673,  habitant  succesivement  le  territoire  des 
deux  paroisses  réformées,  et  mari  empressé  de  Pauline  Stevens  Born, 
à laquelle  il  prodigue  huit  enfants  en  moins  de  treize  années.  Il  élève 
bien  cette  famille,  et  lui  laisse  une  certaine  fortune,  car  en  1688  nous 
retrouvons  un  de  ses  fils  allié  aux  Feeuwenhoek,  et  apparenté  avec 
les  Abraham  van  Dyck  et  les  Van  der  Wal,  les  plus  riches  industriels 
de  ce  temps.  Fit-il  partie  de  la  gilde  de  Saint-Fuc?  Cela  paraît  assez 
probable,  quoique  son  nom  ne  se  retrouve  pas  sur  le  Meesïcrshoek  ; 
mais  ce  registre  présente  une  lacune  vers  ce  temps,  et  dés  lors  les 
suppositions  sont  permises.  Fe  certain,  c’est  que  ses  œuvres  admirables 
nous  le  dénoncent  comme  un  peintre  céramiste  de  tout  premier  ordre. 

On  connaît  de  lui  des  plats  ronds,  des  assiettes,  des  plaques 
surtout,  et  parmi  ces  dernières  un  chef  d’œuvre  qui  porte  cette  signature  : 

F VFRYTCjM 

C’est,  dans  son  genre,  non  seulement  un  des  plus  vastes,  mais 
surtout  un  des  plus  beaux  morceaux  connus.  Il  appartient  au  Rijksninsenin. 

A l’exemple  d’Abraham  de  Cooge,  Fréderick  van  Frytom  préféra 
le  camaïeu  bleu  à la  polychromie,  et  comme  lui,  il  excella  dans  le 
paysage,  mais  à cela  et  au  talent  éprouvé  qu’ils  déployèrent  l’un  et 
l’autre,  doivent  se  borner  les  rapprochements.  Fe  premier  traitant  son 
art  surtout  en  peintre,  arrive  avec  du  blanc  et  du  bleu  à nous  donner 
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la  sensation  de  la  couleur.  Le  clair  obscur,  grande  ressource  de  FEcole 
hollandaise,  lui  est  familier.  Il  repartit  et  subordonne  ses  masses,  et 
par  le  jeu  des  ombres  et  de  la  lumière,  il  arrive  à composer  un  véritable 
tableau.  Quand  il  s’attaque  aux  portraits  (o  il  fait  penser  aux  Maîtres. 

Lrytom,  plus  léger  de  touche,  plus  égal  dans  ses  ensembles, 
rappelle  plutôt  l’esthétique  du  graveur.  Sans  être  moins  soignée  et 
moins  habile,  son  exécution  se  rapproche  davantage  du  croquis.  Sa 
couleur  est  plus  pâle,  son  faire  moins  chargé.  Tout  est  transparent 
dans  sa  facture,  et  les  premiers  plans  ne  doivent  leur  relative  vigueur, 
qu’à  une  accentuation  du  trait  et  à quelques  ombres  légères.  Ses 
feuillages  surtout  sont  remarquables.  Ils  sont  indiqués  avec  de  brefs 
coups  de  pinceau,  qui  font  penser  aux  crayons  de  Jacob  van  Ruysdael 
et  à ses  premiers  tableaux,  à ce  qu’on  nomme  son  «point  de  dentelle». 
Ses  petits  personnages  gracieusement  drapés,  joliment  posés,  amusants 
et  spirituels,  sont  le  plus  souvent  réalisés  par  un  trait  qui  les 
enveloppe,  et  ce  trait  suffit  à leur  donner  l’aplomb  et  le  relief  néces- 
saires. Tout  le  reste  est,  au  surplus,  traité  avec  la  même  délicatesse  un 
peu  pâlotte;  et  malgré  l’uniformité  des  colorations,  la  facture  simple, 
sobre,  concise,  tout  est  bien  à sa  place  et  suffisamment  achevé,  pour 
charmer  l’esprit  et  enchanter  les  yeux. 

N’eut-elle  produit  que  ces  artistes  hors  de  pair,  la  céramique  de 
Delft  pourrait  revendiquer  le  nom  glorieux  de  «Madré  dei  vasellami» 
qu’on  lui  donne  en  Italie  (2).  Mais,  autour  de  cette  pléiade  glorieuse, 
gravite  toute  une  constellation  d’astres  de  moindre  éclat,  dont  nous 
résumons  le  rôle  et  l’histoire  dans  la  seconde  partie  de  ce  livre,  et 
dont  nous  ne  retiendrons  ici  que  les  plus  importants:  les  Kleffius,  les 
Eenhoorn,  les  Kam,  les  Reijgens  etc. 

Les  Kleffius  et  les  Eenhoorn  appartinrent  par  alliance  à une 
famille  que  nous  connaissons.  Ils  lurent  les  beaux-lréres  de  Pieter 
Oosterlaan,  car  non  seulement  la  veuve  de  Lambrecht  Gyshrechtsz 


(1)  Voir  tome  II  planche  III. 

(2)  Guiseppe  Cokon.\  La  Ceramica  (Milano  1872;  p.  54). 
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Kruyk  avait  fait  recevoir  son  beau-fils  Maître  plalecJbalLcr,  mais  encore  elle 
avait  marié  les  trois  filles  de  son  mari,  à des  faïenciers.  Parmi  ces 
beaux-frères,  les  Eenhoorn,  tout  particulièrement,  formèrent  une  d}mastie 
véritable,  trop  remarquable  pour  qu’on  n’en  parle  pas  séparément. 


Fig.  60.  Grand  plat  polychrome  et  doré  (Collection  John.  F.  London). 

Ils  sont  au  moins  au  nombre  de  trois:  Wouter,  le  gendre  des 
Kruyk  et  l’époux  de  Christina,  qui  s’établit  en  1658,  et  ses  deux  fils, 
Lambartus  né  en  1651,  et  Samuel  né  en  1655  (0.  Par  une  anomalie 
assez  singulière,  mais  qui  peut  s’expliquer  par  ce  fait  qu’il  demeura 
jusqu’à  quarante  ans  associé  à son  père,  Lambartus,  l’aîné,  ne  se  fit  agréer 
par  la  gîlde  qu’en  1691,  alors  que  son  frère  puiné  avait  été  reçu  Maître 


(i)  Les  Registres  mortuaires  signalent  encore  un  Lambrecht  van  Eenhoorn,  mort  en  1721,  et  à cette 
date  possesseur  de  la  fabrique  du  Pot  de  métal;  mais  il  ne  peut  v avoir  là  qu’une  erreur  de  prénom,  car 
on  ne  trouve  aucune  trace  de  ce  Lambrecht,  et  c’est  certainement  de  Lambartus  qu’il  est  ici  question, 
car  en  1721,  il  n’était  âgé  que  de  soixante  dix  ans. 
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des  1675.  Ajoutons  que  Wouter  exploita  la  fabrique  de  l’A  grec,  et 
que  ses  ouvrages  jouirent  d’une  haute  faveur,  car  en  1667  le  «Magistrat» 
de  Délit,  ayant  à faire  ce  que  nous  appelons  des  cadeaux  diplomatiques, 
lui  donna  la  préférence  sur  tous  ses  concurrents  (0. 

Qiiant  à ses  fils,  le  premier  reçu  dans  la  gilde,  Samuel,  semble 
s’étre  adonné  spécialement  à la  décoration  en  camaïeu.  C’est  à lui 
en  effet,  qu’on  attribue  les  pièces  portant  le  monogramme: 

qu’on  a prétendu  provenir  d’un  mystérieux  Suter  van  den  Even,  dont 
la  trace  est  insaisissable,  qui  n’a  jamais  vécu  à Delft,  et  dont  le  nom 
nullement  hollandais  fut  inventé,  sans  doute,  pour  expliquer  une  marque 
de  fabrique.  Q.uoiqu’il  en  soit,  les  oeuvres  signées  de  ces  trois  lettres, 
offrent  un  émail  éclatant,  teinté  d’azur  et  caractéristique.  Elles  sont  si 
personnelles  comme  conception,  si  originales  de  formes,  d’une  facture 
si  intéressante,  qu’elles  fournissent  une  note  à part  dans  le  brillant 
concert  d’ouvrages  magnifiques,  éclos  en  ce  temps  privilégié. 

Enfin  Eambartus,  neveu  de  Willem  Kleffius,  à la  mort  de  son 
oncle,  se  rendit  acquéreur  de  la  Manufacture  du  Pot  de  métal  et 
en  continua  les  brillantes  traditions.  Dans  ces  potiches  merveilleuses, 
aux  dimensions  parfois  colossales  aux  profils  nobles,  aux  contours 
harmonieux,  le  plus  souvent  cannelées,  et  décorées  dans  ce  genre  spécial 
qu’on  a nommé  «cachemire»,  — mélange  superbe  de  majestueux 
lambrequins,  de  fleurs  éclatantes,  d’oiseaux  fantastiques  — qui  portent 
sa  signature,  on  reconnait,  agrandie,  élargie,  transformée,  l’inspiration  du 
céramiste  qui  signait  ses  oeuvres  du  W et  du  K entrelacés 

t 


(i)  Voir  aux  Archives  de  Délit,  Lopende  Meinoiiaal , reg.  IV,  fol.  177''. 
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Lambartiis  jusqu’à  sa  mort  occupa,  comme  situation  et  comme 
fortune,  une  place  à part  parmi  ses  confrères;  et  quand,  le  28  mars 
1721,  il  quitta  sa  faïencerie  du  Metaalpot,  pour  aller  occuper  dans 


Fig.  61.  Grande  potiche  polychrome,  dessin  cachemire. 
(Collection  Bielke  à Sturefors). 


la  Vieille  Eglise  de  Delft,  l’emplacement  honorable  qui  lui  était  réservé, 
il  ne  fallut  pas  moins  (nous  l’avons  dit)  de  dix  huit  porteurs,  pour  conduire 
sa  puissante  personne  à ce  dernier  asile;  et  sa  pompe  lunébre,  distinction 
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jusque  là  réservée  au  palriciat  le  plus  plus  distingué,  fut  accompagnée  de 
carrosses  de  deuil. 

Lambartus  van  Eenhoorn  n’eût  guère,  dans  le  genre  magnifique 
qu’il  exploita,  qu’un  émule,  qu’un  rival  ; Louis  Fictoor,  dont  soit  hasard 
soit  concordance  volontaire,  le  monogramme  se  rapproche  singulièrement 
de  sa  signature.  Leurs  oeuvres  se  confondent  si  bien,  que  pour  déterminer 
la  part  de  chacun  d’eux,  il  faut  relever  dans  des  combinaisons  gramma- 
tiques,  quelques  traits  accidentels. 

4- 

CK, 

Monogramme  de  Lambartus  van  Eenhoorn.  Monogramme  de  Louis  Fictoor. 

Quant  à leurs  ouvrages,  ils  luttent  d’élégance,  de  délicatesse  d’exécution, 
de  finesse  et  d’éclat. 

Dans  une  note  sensiblement  différente,  les  Kam  méritent  également 
qu’on  les  étudie  et  qu’on  les  admire.  Les  Kam  formèrent,  eux  aussi, 
une  dynastie  nombreuse.  La  plus  nombreuse  même,  puisqu’on  en 
compte  cinq,  depuis  Pieter  Gerritsz  Kam,  qui  fut  reçu  Maître  en  1667, 
jusqu’à  David  (petit-fils  de  Pieter),  qui  en  1714  figurait  encore  parmi 
les  Doyens  de  la  gilde  de  Saint  Luc. 

Les  Kam  paraissent  avoir  donné  leurs  préférences  aux  décors  en 
camaïeu.  Le  plus  illustre  d’entre  eux  créa  même  un  amalgame  amusant 
de  personnages,  aux  allures  chinoises  ou  japonaises,  joliment  contorsionnés, 
spirituellement  « jetés  »,  mêlés  d’animaux  indiens,  d’éléphants  notamment, 
le  tout  remarquablement  dessiné,  — chaque  détail  se  trouvant  enveloppé 
et  comme  serti  dans  un  trait  noir,  prestement  tracé,  ayant  toute  la 
précision  d’une  gravure  à l’eau  forte. 

Combien  d’autres  artistes  éminents  seraient  encore  à signaler. 
Ils  sont  légion,  et  à cette  place  nous  ne  pouvons  qu’indiquer  les  plus 
remarquables.  Avant  d’en  finir,  toutefois,  avec  ces  illustrations  indiscutées 
de  la  plus  brillante  période  de  la  fabrication  delftoise,  il  nous  faut  dire 
encore  quelques  mots  d’un  des  producteurs  les  plus  féconds  et  les  plus 


U. 
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variés  de  ce  temps.  Nous  voulons  parler  d’Aegestijn  Reijgensbergh  (par 
abréviation  Reijgens)  dont  le  nom,  longtemps  insoupçonné,  a permis 
d’attribuer  à un  importateur  français,  Claude  Révérend,  un  certain 
nombre  d’ouvrages  remarquables  dont  il  était  fort  innocent. 


Fig.  62.  Grand  plat,  aux  armes  de  Colbert,  décoré  en  camaïeu  bleu. 
(Musée  de  Sèvres). 


Malheureusement  pour  le  pseudo-céramiste  français,  dont  les 
initiales,  du  reste,  ne  concordent  pas  avec  les  pièces  qu’on  suppose  lui 
appartenir,  le  Meestershoek  de  Saint-Luc  n’admet  pas  la  discussion.  Ses 
attestations  sont  formelles.  Aegestijn  Reijgens  n’est  pas  un  être  de 
raison.  En  1663,  il  s’établit  à Delft,  prit  à ses  gages  un  éléve  d’Aelbregt 
de  Keiser,  Jan  Jansz  Kulick,  en  possession  du  secret,  mal  gardé  du 
reste,  de  ces  beaux  rouges  à petit  feu  et  de  ces  ors,  qui  avaient 
alors  et  ont  encore  de  nos  jours  un  succès  si  considérable.  Reijgens 
était  riche.  Il  fabriqua  beaucoup,  et  c’est  à lui  qu’il  convient  de  reporter 
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ces  mille  objets,  vaisselle  de  décor  ou  de  service,  copiés  du  reste  avec 
une  lidélité  excessive  sur  ceux  des  Keizer  et  des  Pynacker,  et  qui  sont 
marqués  du  monogramme  : 


Ce  qui,  malgré  la  llagrante  différence  des  initiales,  avait  causé 
une  confusion  trop  volontaire,  et  fait  donner  à Claude  Révérend  ces 
œuvres  délicates,  ce  sont  certaines  assiettes  avec  des  inscriptions 
françaises.  Mais  il  suffit  de  bien  examiner  ces  inscriptions,  pour  découvrir 
quelles  sont  tracées  par  des  peintres  trop  peu  familiers  avec  notre  langue. 
Des  lettres  fautivement  doublées,  les  //  surmontés  d’un  accent;  des  y 
couronnés  d’un  inutile  tréma;  les  majuscules  mal  réparties;  les  césures 
mal  placées;  des  élisions  et  des  transpositions  caractéristiques  : iablacii 
pour  tableau,  viicvcs  pour  veuves  suffiraient  à dénoncer  une  main 
étrangère,  si  la  forme  même  de  la  lettre  ne  révélait  un  écrivain 
hollandais.  Les  plaUrlbakkcrs  de  Délit  étaient  des  exportateurs  bien  trop 
avisés,  pour  lancer  sur  le  marché  étranger  des  céramiques  portant  des 
inscriptions,  qui  n’eussent  point  été  comprises.  Les  Japonais,  pour 
charmer  la  Hollande,  interprétaient  les  armoiries  de  ses  familles  patriciennes 
et  copiaient  les  dessins  de  M.  Wagenaar.  Quoi  de  surprenant,  que  les 
Hollandais  aient  expédié  dans  le  13rabant  et  jusqu’en  France,  des 
assiettes  munies  d’inscriptions  en  notre  langue? 

Est-ce  à dire  que  Révérend  n’ait  point  existé,  qu’il  n’ait  point 
Hbriqué  ou  vendu  de  la  faïence?  Non  pas  assurément;  mais  certains 
documents  récemment  produits  (o,  nous  apprennent  à quoi  se  limita 
son  rôle.  En  1664,  grâce  à des  Lettres  patentes  obtenues  de  la  laveur 
royale.  Lettres  que  M.  Albert  Jacquemard  a intégralement  publiées  (2), 
Révérend  se  voyait  concédé  le  privilège  exclusif,  pour  toute  l’étendue 


(1)  Voir  les  remarquables  articles  publiés  par  M.  Servaas  van  Rooijen,  dans  la  Revue  hebdomadaire 
de  La  Haye,  de  Ilofslad  (septembre  1905  à mai  1906). 

(2)  Albert  Jacq,uemard,  Hist.  de  la  Céramique,  p.  445. 
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Planche  xii.  grande  potiche  aux  armes  du  duc  d’orléans, 

(.Musée  de  Sèvres). 
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de  nie  de  France,  d’exploiter  le  secret  de  fabriquer  de  la  porcelaine 
(lire  faïence)  «qu’il  a mis  dans  sa  perfection  en  Hollande,  où  il  en  a 
fait,  disait-il,  des  quantités  dont  la  plupart  y est  encore  ».  On  lui 
accordait,  en  outre,  le  droit  également  exclusif  d’importer  dans  cette 
même  Ile  de  France,  de  la  faïence  hollandaise,  sous  le  prétexte  qu’il 
serait  privé  «du  fruit  de  ses  travaux,  si  quelqu’un  avait  la  même  faculté 
que  lui  d’en  tirer  de  Hollande  ». 

Or,  un  acte  du  9 septembre  1665  nous  apprend  qu’à  cette  date 
Claude  Révérend  était,  depuis  six  ans  environ,  en  relations  avec  Wouter 
van  Eenhoorn  — dont  nous  venons  de  vanter  les  produits  — qu’il  s’efforçait 
de  s’assimiler  les  procédés  de  la  fabrication  delltoise,  et  qu’il  se  livrait 
à l’importation  en  France  de  vaisselles  de  toutes  sortes,  expédiées  par 
lui  à un  nommé  Santeuil,  marchand  parisien.  Peut-être  les  beaux  plats 
aux  armes  de  Louis  XIV  et  de  Colbert,  ainsi  que  la  potiche  aux  armes 
de  Philippe  d’Orléans,  qu’on  admire  à Sèvres,  furent  ils  importés  de  la 
sorte.  Ce  qui  rend  cette  supposition  probable,  c’est  qu’une  de  ces  pièces 
magnifiques  est  datée  de  1663,  et  antérieure  par  conséquent  aux  Lettres 
patentes  que  nous  citions  à l’instant. 

D’autres  actes  nous  font  connaître  qu’en  1667,  ayant  sans  doute 
établi  la  fabrique  dont  on  lui  avait  concédé  le  privilège,  notre  homme 
envoya  à Delft,  son  fils  François  Révérend  (qui  se  faisait  appeler 
Révérend  sieur  de  Richebourg),  pour  débaucher  des  ouvriers,  auxquels 
on  promettait  des  salaires  de  moitié  plus  élevés,  que  ceux  qu’ils 
touchaient  en  Hollande,  avec  une  garantie  de  12  florins  par  semaine 
en  cas  de  chômage,  et  des  avances  variant  de  30  à 50  florins  sur  leurs 
gages  futurs,  pour  leur  permettre  d’accomplir  le  voyage. 

Nous  possédons  les  noms  de  neuf  de  ces  phücelschilders  ou 
plaiceldraaicrs,  enrôlés  pour  venir  exercer  leurs  talents  à Paris:  collaborateurs 
obscurs,  dont  un  seul  fit  sérieusement  parler  de  lui  par  la  suite. 
Nous  savons  également  que  Révérend  avait  à Rotterdam  un 
correspondant,  nommé  Jean  Farreuil,  qui  se  portait  caution  auprès  des 
ouvriers  de  la  loyale  exécution  du  contrat  qui  les  liait.  Mais  un  des 
documents  que  nous  analysons,  daté  du  22  septembre  1667,  nous 
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révèle  que  deux  fabricants  très  importants  de  Delft,  Gysbrecht  Kruijck, 
propriétaire  de  la  célébré  manulacture  de  TA  grec,  et  Leendert  van  der 
Leth,  passaient  à Pierre  de  Santeuil,  leur  correspondant  à Paris,  l’ordre 
de  poursuivre  Claude  Révérend,  pour  une  somme  de  douze  cents  llorins, 
montant  de  marchandises  lournies  et  demeurées  impayées. 

A ce  moment,  notre  importateur  privilégié  n’était  donc  pas  très 
bien  dans  ses  affaires.  Le  retour  en  Hollande  de  quelques-uns  des  ouvriers 
qu’il  avait  embauchés,  notamment  de  Joost  Pietersz  de  Roos,  que  nous 
retrouvons  cà  Delft  l’année  suivante  (octobre  1668),  occupé  à se  marier; 
de  Jérémias  Godtlingh  dont  nous  aurons  occasion  de  reparler,  etdejan 
Fredericksz  Krickeljoen,  semble  indiquer,  en  outre,  que  sa  fabrique 
n’avait  eu  qu’une  durée  éphémère;  et  l’on  en  peut  conclure  sûrement 
que  les  pièces,  en  nombre  si  considérable,  portant  la  signature  que 
M.  Jacquemard  nous  donne  comme  étant  son  monogramme,  n’ont  pu 
sortir  des  ateliers  de  C.  Révérend. 
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Fig.  65.  Assiette  à décor  polvchrome,  avec  inscription  en  français, 
faussement  attribuée  à C.  Révérend. 

(Collection  Gasnault  — Musée  de  Limoges). 


Fig.  64.  Motif  de  décoration,  tiré  d’un  plat  polvchrome  et  doré.  (Col°n  J.  F.  Loudon). 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 


LA  faïence  de  DELET.  - TROISIÈME  PÉRIODE. 

COMMENCEMENT  DE  LA  DÉCADENCE.  FAÏENCES  HUMORISTIQUES 

ET  PATRIOTIQUES.  BELLES  ŒUVRES  PERSISTANTES 

J.  VERHAAGEN,  Z.  DEXTRA,  G.  VERHA.\ST,  PIET  VIZEER. 

LA  DÉCORATION  A PETIT  FEU  SES  CONSÉQUENCES.  DÉCLIN  FINAL. 


AVÈNEMENT  du  XVIIP  siéclc  marquc  une  transformation 
capitale  dans  la  brillante  existence  de  la  faïencerie 
delftoise.  Vers  la  fin  du  siècle  précédent,  elle  avait 
commencé  à s’industrialiser,  l’exploitation  désormais  va 
devenir  franchement  commerciale. 

Dés  1680,  ce  ne  sont  plus  exclusivement  des 
«Maîtres»  qui  dirigent  la  fabrication,  mais  dts  l 11 iickel- 
hûiulcrs,  c’est  à dire  des  négociants  ou  des  capitalistes. 
Ce  n’est  plus  l’artiste  qui  impose  son  esthétique  et  son 
goût;  c’est  le  marchand  à l’affût  des  préférences  du 
public.  La  production  augmente;  sous  l’effet  de  la  concurrence,  les  prix 
tendent  à s’abaisser;  en  même  temps  la  qualité  du  travail  décline.  La 
fabrication  se  façonne  suivant  les  besoins  de  la  clientèle,  se  met  à 


Fig.  6).  Statuette 
polyclironie. 
(Colon  Arosa). 
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Tunisson  de  ses  connaissances,  se  garde  de  dépasser  son  niveau  intellectuel. 
Comme  conséquence,  les  préoccupations  exclusivement  artistiques  tendent 
à disparaître;  les  œuvres  fortes  et  puissantes  cèdent  la  place  aux  ouvrages 
simplement  jolis.  Les  yeux  moins  exigeants  sur  les  qualités  de  la  forme, 
deviennent  plus  difficiles  quant  à la  variété  et  à la  finesse  du  décor. 
C’est  le  moment  ou  les  fonds  noirs  triomphent.  Le  clinquant,  le  pimpant, 
sont  ce  qu’on  préféré,  ce  qu’on  fabrique  et  ce  qu’on  vend. 

Est-ce  cà  dire  que  cette  admirable  fabrication  devienne  tout  ci’un 
coup  vulgaire  et  commune?  Non  certes.  Longtemps  encore  elle  étonnera, 
même  en  Italie,  les  connaisseurs  les  plus  experts,  par  son  surprenant 
éclat  (O,  et  ce  qui  nous  reste  à étudier  serait  capable  de  faire  la 
réputation  et  l’orgueil  de  maint  autre  centre  de  fabrication.  Mais  comparé 
aux  merveilles  de  l’époque  antérieure,  il  révéle  une  relative  décadence. 
L’évolution,  qui  s’opère  à ce  moment  dans  la  céramique,  correspond  du 
reste  à celle  que  subit  la  peinture.  La  grandeur,  qui  jadis  était  la 
caractéristique  de  l’Ecole  hollandaise,  s’atténue,  se  perd,  devient  exception, 
et  les  conceptions  généreuses  et  nobles  font  place  cà  des  tendances 
simplement  ingénieuses. 

Cette  ingéniosité,  trait  marquant  du  caractère  hollandais,  s’était 
déjà  manifestée  durant  la  grande  époque.  Ces  tableaux  de  laience, 
petits  chefs  d’œuvre  d’Abraham  de  Cooge  et  de  Frytom,  ne  constituent-ils 
pas  eux  mêmes  une  plaisante  originalité,  surtout  dans  un  pays  où  les 
peintres  de  talent  sont  légion,  et  dans  lequel  presque  chaque  ville  compte 
une  Ecole  fameuse.  Et  pourtant  ces  tableaux  sont  des  œuvres  honorables, 
les  plus  glorieuses  peut-être  qu’aient  produites  les  faïenciers  néerlandais. 

Mais  ces  productions  charmantes  ne  sont  rien,  comme  ingéniosité, 
auprès  des  ouvrages  étranges,  excentriques,  que  nous  allons  rencontrer 
désormais  : stoven  ou  chauffe-pieds,  hamhvanncrs  ou  chauffe-mains  ayant 
la  forme  de  livres  de  prière,  cages  véritables,  attirail  de  brosses  et  de 
flambeaux,  appliques,  tire-lires,  statuettes  bizarres,  tètes  à perruques, 
crachoirs,  pupitres  à musique  et  même  violons. 

(i)  «...  Delft  colle  sue  opéré  sorprendenti  e lantastiche  di  ritlessi  sniaglianti,  che  fanno  \ibrare 

aU’unisono  il  bleu,  il  rosso  e l’oro  . . . . » Giuseppe  Coron.\  L’italia  Cenvnicu  Roma  1880;  p.  8. 
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Il  a été  raconté  beaucoup  d’histoires  extravagantes  sur  ces 
derniers  instruments,  qu’un  esprit  original  et  curieux  a immortalisés  dans 
deux  livres  demeurés  célébrés  (0.  Ces  légendes,  qui  n’ont  qu’un  délaut 
celui  d’étre  bien  invraisemblables,  jointes  à l’extrémc  rareté  de  ces 
objets  si  spéciaux,  ont  eu  pour  effet  de  faire  monter  leurs  prix  à des 
hauteurs  vertigineuses.  Nous  avons  dit  autre  part,  ce  qu’il  fallait  en 
penser  (2),  Et  la  seule 
conclusion  certaine  que 
l’on  puisse  tirer  des  hypo- 
thèses émises,  c’est  que 
l’ingéniosité  des  céramis- 
tes de  Delft  égalait  le 
goût  prononcé,  que  les 
Hollandais  ont  de  tout 
temps  marqué  pour  la 
musique. 

Ce  goût  souvent 
constaté  trouva,  du  reste, 
un  autre  moyen  de  se 
manifester,  chez  nos  pla- 
teelhakkers,  et  d’une  façon 
plus  pratique,  moins 
conteuse  et  plus  générale,  en  envahissant  les  assiettes.  Nous  avons  raconté 
ailleurs  (3)  quelle  place  importante  les  chansons  avaient  tenue, durant 
deux  siècles,  dans  la  vie  hollandaise.  Pas  de  citadin,  pas  de  paysan 
sans  mopsjes,  c’est  ci  dire  sans  un  minuscule  recueil  de  chansons  plutôt 
grivoises,  qui  pouvait  tenir  dans  un  étroit  gousset,  qu’on  sortait  au 
dessert,  et  qui  permettait  de  donner  à l’assistance  un  échantillon  de  scs 
talents  et  de  son  goût.  On  comprend  quelle  mine  il  y avait  là  à 


Fig.  66.  Plat  à musique.  (Collection  Cussac,  à Lille). 


(1)  Cn.\,MPFLKURY,  Les  cinq  violons  (le  faïence,  Paris,  Claye  oX  Le  violon  de  faïence.  Paris,  Dentu  1S77. 

(2)  Hist.  de  la  Faïence  de  Delft.  p.  128. 

(3)  Voir  Les  Villes  mortes  du  Znideriee,  Paris,  1874  p.  28'j,  nx  Amsterdam  et  Venise, Vansl,  18/6  p.  412. 
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exploiter  pour  les  plaîcchchihlcrs  hollandais;  aussi  nombre  d’assiettes  se 
virent  elles  géaiéreusement  gratifiées  de  couplets  tracés  tantôt  en  français, 
tantôt  en  langue  néerlandaise  (0. 

list-il  nécessaire  de  constater  que  les  uns  et  les  autres  sont 
imprégnés  du  même  esprit,  qui  du  reste  était  celui  de  l’époque?  La 
légèreté  parfois  excessive  du  sujet  n’était  pas  toujours  compensée  par 
la  pureté  de  la  forme.  Rien  n’est  plus  fréquent  que  de  rencontrer, 
dans  les  collections  importantes,  de  ces  assiettes  à chansons  plus  que 
légères.  Deux  de  ces  couplets  permettront  de  juger  des  autres  : 

Pour  peu  que  dure  ma  peine, 

Vous  allez  perdre  un  amant. 

Ah  ! cessez  d'être  inhumaine 
Et  donnez  soulagement, 

A mon  mirlidon,  mirlidon,  mirlidaine. 

A mon  mirlidon,  don,  don. 

Si  la  rime  est  riche,  les  allusions  sont  vulgaires.  Voici  du  reste 
un  second  échantillon  non  moins  leste,  quoiqif  un  peu  moins  grivois. 

Air;  Ma  mère  éloit  bien  obligeante. 

Lucas  est  un  voisin  aimable  ; 

Chez  lui  l’on  boit,  on  chante,  on  rit  ! 

Il  reçoit  ses  amis  à table  ; 

Sa  femme  les  reçoit  au  lit! 

Lucas  est  un  voisin  aimable 

D’autres  assiettes  du  même  genre,  on  pourrait  dire  de  la  même 
famille,  au  lieu  d’indiquer  simplement  fair,  ou  pour  parler  plus  exacte- 
ment le  «timbre»  de  la  chanson,  donnent  sa  notation.  D’autres 
portent  des  airs  de  danse,  de  menuet,  de  gavotte,  mais  sans  paroles, 
ce  qui  semble  indiquer  chez  les  convives,  une  certaine  éducation  musicale. 
Il  en  est  enhn  qui  donnent  des  paroles  sans  musique. 

(i)  Est-il  nécessaire  de  rappeler  que  le  français  était,  au  XVIL  siècle,  très  couramment  parlé  dans 
les  grandes  villes  des  Pays-Bas  et  surtout  dans  les  Communautés  wallonnes,  où  la  prédication  était 
faite  dans  notre  langue.  De  là,  le  nombre  considérable  de  livres  imprimés  en  français  à Leiden, 
Haarlem,  La  Haye  etc.  et  jusqu’à  des  recueils  de  chansons.  Ajoutons  qu’à  cette  époque  les  chansons 
étaient  aussi  a la  mode  à Paris,  et  même  à la  cour  de  Versailles,  que  dans  les  Pays-Bas.  (Voir  Le  bon 
vieux  Temps,  Paris,  s.  d.  p.  261). 
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Ces  dernières  affectent  ordinairement  des  allures  satiriques.  Parfois 
elles  font  allusion  cà  un  fait  précis.  Plus  généralement  elles  critiquent 
d’une  façon  plus  ou  moins  spirituelle  les  travers  du  moment.  Dans  ce 
genre,  l’inscription  suivante  est  cà  retenir: 


Fig.  67.  Plat  à musique  polychrome.  (Collection  Pannier,  à Paris). 


Un  Sennor  en  Espagne, 

Un  Milord  en  Angleterre, 

Un  Monsieur  en  France, 

Un  Hidalgo  en  Portugal, 

Un  Comte  en  Germanie, 

Sont  pauvre  compagnie!  (i) 

A l’époque  de  la  faveur  de  Law,  et  surtout  au  moment  de  sa 
retentissante  déconfiture,  on  publia  en  Hollande  un  nombre  considérable 
de  carricatLires,  les  unes  simplement  orduriéres,  d’autres  au  contraire 


(i)  Beaucoup  de  ces  inscriptions  sont  tracées  en  hollandais.  Nous  nous  abstenons  de  les  reproduire 
ici,  cette  langue  étant  peu  familière  à nos  lecteurs  ; nous  en  avons  du  reste  reproduit  plusieurs,  dans 
le  Calaloj^iie  de  la  Colleclion  J.  F.  London.  (Voir  n«s.  1^5,  158,  485,  505,  504). 


156 


L a C c r a ni  i q ii  c h alla  n d a i s c. 


d’une  belle  exécution  et  dépourvues  d’allusions  par  trop  odorantes,  où 
la  rue  Qiiincampoix  était  figurée  avec  ses  principaux  acteurs.  Les 
philccllhikkcrs  firent  passer  ces  carricatures  du  papier  sur  la  faïence.  Quelques 
plaques  tort  belles  sont  parvenues  jusqu’à  nous,  qui  représentent  ces 
scènes  tameuses  de  l’agiotage  parisien.  Nous  citerons,  entre  autres,  celle 
de  la  collection  de  M'".  Clainpanain  de  Lille,  ainsi  que  plusieurs  assiettes 

figurant  dans  la  collection  de  Mg  Cossa,  à Paris. 

Fait  surprenant,  dans  un  pays  où  le  patrio- 
tisme compta  pendant  trois  siècles  parmi  les  vertus 
dominantes,  on  rencontre  relativement  peu  de 
laïences  patriotiques,  ou  pour  parler  un  langage 
plus  correct,  de  pièces  de  faïence  décorées  de  sujets 
patriotiques.  Il  tant  presque  arriver  à la  fin  du 
XVI IL'  siècle,  à l’époque  de  la  campagne  anti- 
orangiste,  pour  voir  les  allusions  politiques  envahir 
en  nombre  la  céramique  d’usage;  et  le  plus  ordi- 
nairement, cette  intrusion  est  peu  satisfaisante  au 
point  de  vue  de  l’Art,  Si  l’on  peut  louer,  en  effet, 
certains  petits  portraits  de  Guillaume  V entant, 
représentés  de  face  et  délicatement  dessinés  en  un 
camaïeu  bleu  très  tendre,  que  dire  par  contre  de 
ces  autres  figures,  qui  nous  montrent  le  prince 
soit  à cheval,  soit  en  buste,  et  faisant  vis  à vis  à la  princesse,  et  qui 
mal  dessinés,  plus  mal  coloriés,  proviennent  trop  souvent  de  la  fabrique 
anglaise,  que  Bellaert  et  Sanderson  avaient  établie  à Défit,  ou  de  celle 
du  capitaine  Piccardt  ? 

Mais  c’est  trop  s’avancer  dans  la  marche  du  temps,  que  de  parler 
déjà  de  ces  oeuvres  décadentes.  Avant  cette  fâcheuse  époque,  les  pièces 
patriotiques,  quoique  d’une  singulière  rareté,  sont  de  qualité  meilleure. 
Pour  la  première  période  de  la  fabrication,  nous  n’avons  guère  à citer, 
en  effet,  que  les  carreaux  de  la  collection  Cussac  (0.  Plus  tard. 


l'ig.  68.  Petit  broc 
à sujet  patriotique. 
(Bibliothèque  universitaire 
de  Gand). 


(i)  Voir  plus  haut,  fîg.  38. 
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nous  trouvons  le  tombeau  du  Taciturne  de  la  collection  Loudon(i); 
un  charmant  petit  broc  du  Rijksniiiseiim,  célébrant  la  gloire  du  prince 
d’Orange  et  celle  de  l’amiral  Tromp  ; et  une  plaque  ayant  appartenu 
k M.  Georges  Rouiller,  représentant  le  triomphe  allégorique  de  ce  fameux 
marin.  Ajoutons  encore  une  aiguière  charmante,  qui,  de  la  collection 


Fig.  69.  Plaque  représentant  le  Triomphe  de  l’amiral  Tromp. 
(ayant  appartenu  à M.  G.  Rouiller). 


Gasnault,  est  passée  au  musée  de  Limoges,  et  un  petit  broc,  d’une 
exécution  moins  line,  conservé  k la  Bibliothèque  universitaire  de  Gand. 

Mais  c’est  assez  nous  attarder  sur  ce  terrain  spécial.  Ces 
productions  originales,  pour  curieuses  qu’elles  puissent  être  au  point  de 
vue  ethnique,  ne  tiennent  qu’une  place  secondaire  dans  la  labrication 
delftoise.  Si,  durant  cette  dernière  période,  ses  platecIbaJdxerijcii  peuvent 
revendiquer  moins  d’œuvres  considérables,  que  pendant  la  période 
précédente,  elles  ont  le  droit  cependant  de  s’enorgueillir  d’un  certain 


(i)  Voir  tome  II,  tîg.  ii  et  12. 
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nombre  de  céramistes  de  premier  ordre,  et  ce  sont  les  ouvrages  de  ces 
laïenciers  d’élite,  qu’il  nous  faut  surtout  étudier. 

Qciatre  noms  dominent  le  XVIII'-'  siècle;  ceux  de  Johannes  van 
der  Haagen,  de  Z.  Dextra,  de  G.  Verhaast  et  de  Piet  Vizeer.  Deux  de 

ces  grands  artistes,  J.  van  der 
Haagen  (ou  par  contraction  Ver- 
haagen)  et  Piet  Vizeer,  s’efforcèrent 
de  remonter  le  courant,  et  de 
maintenir  les  traditions  de  la 
grande  époque.  Les  deux  autres, 
obéissant  au  besoin  de  nouveauté 
qui  est  une  des  régies  de  la 
production  industrielle  et  un  de 
ses  stimulants  les  plus  actifs, 
s’engagèrent  résolument  dans  des 
voies  inexplorées  ; mais  tous  quatre 
furent  des  céramistes  de  premier 
ordre,  des  artistes  complets,  et  leurs 
ouvrages  méritent  l’admiration, 
que  les  amateurs  ne  leur  ont 
jamais  marchandée. 

Bien  que  Johannes  van 
der  Haagen  et  Piet  Vizeer  se 
soient  assigné  le  même  objectif, 
il  n’y  a cependant  entre  eux  rien  de  commun,  si  ce  n’est  le  but 
poursuivi.  Ils  ne  sont  point  contemporains,  au  sens  précis  du  mot. 
Ils  ont  chacun  leur  individualité  bien  distincte.  Leurs  moyens  sont 
différents,  leurs  procédés  aussi.  Alors  que  Piet  Vizeer  semble  s’être 
inspiré  des  chefs  d’œuvre  polychromes,  qui  portèrent  si  haut  la 
réputation  et  la  fortune  de  Lambartus  van  Eenhoorn;  J.  Verhaagen  paraît 
avoir  voulu  marcher  dans  le  glorieux  sillon  tracé  par  Abraham  de  Cooge. 

Comme  son  illustre  modèle,  il  dédaigna  la  polychromie.  Dans 
le  genre  moins  brillant  de  la  peinture  en  camaïeu,  il  atteignit  lui  aussi 
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à la  perfection.  Quand  on  voit  le  talent  dépensé  par  lui  dans  la 
composition,  l’agencement  et  l’exécution  de  certaines  œuvres  capitales, 
on  s’étonne  moins  qu’il  soit  parvenu  cà  intéresser  les  amateurs  de  son 
temps  épris  de  nouveautés  dissolvantes,  aux  archaïques  et  sévéres 


Fig.  71.  AdaptioQ  par  J.  Verhaagen,  du  dessin  de  Goltzius  à un  plat 
(Collection  John  F.  Loudon). 

beautés  des  œuvres  de  la  Renaissance  ; car  il  osa,  en  pleine  Régence, 
interpréter  Hendrick  Goltzius,  et  l’admirable  maîtrise  qu’il  déploya  dans 
cette  entreprise  difficile,  explique  qu’il  n’ait  pas  désespéré  d’y  réussir. 

Notez  qu’il  ne  s’agit  pas  — dans  cette  restitution  céramique  d’œ'u- 
vres  admirables,  mais  singulièrement  démodées  — de  calques  plus  ou 
moins  habiles,  transportés  sur  l’émail  à l’aide  du  poncis.  Le  céramiste 
sur  de  son  pinceau,  copie  librement  l’eau  forte  du  maître.  Pour  les 
besoins  de  sa  traduction,  il  en  dénature  la  forme  générale,  la  laisant 
passer  du  carré  long,  dans  lequel  elle  avait  été  conçue,  à la  forme  ronde 
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du  plat  quelle  doit  orner;  et  ce  changement  capital  l’oblige  à remanier 
la  composition  originale,  à la  compléter  par  des  adjonctions  d’architec- 
tures et  de  personnages,  qui  si  elles  témoignent  d’un  respect  mitigé 
pour  l’oeuvre  reproduite,  attestent  du  moins  la  singulière  habileté  du 
traducteur,  et  la  solidité  de  son  savoir. 

C’est  entre  1725  et  1735,  que  J.  Verhaagen  donna  ses  morceaux 
les  plus  parfaits.  Sa  signature  : 


IVH 

que  des  céramographes  mal  inspirés  ont  longtemps  attribuée  à un  cer- 
tain ter  Ilimpel,  personnage  problématique,  et  dont  on  ne  retrouve 
nulle  part  des  traces  sérieuses,  est  généralement  accompagnée  d’une  date 
comprise  entre  ces  années  extrêmes.  Il  continua,  toutefois,  de  produire 
jusqu’en  1760;  mais  après  1735,  sa  production  qui  devient  commer- 
ciale, commence  à présenter  de  regrettables  inégalités.  Dans  le  même 
ouvrage,  on  constate  trop  souvent  l’intervention  de  plusieurs  mains 
de  talent  variable.  Ainsi,  il  arrive  parfois,  qu’une  guirlande  admirable- 
ment composée,  exécutée  de  façon  supérieure,  enveloppe  une  scène 
dessinée  d’un  pinceau  qu’on  croirait  enbintin,  tant  il  parait  hésitant 
et  inexpérimenté. 

Ce  qui  achève  toutefois  de  donner,  à la  fabrication  de  J.  Ver- 
baagen  (en  dépit  même  de  ses  inégalités),  un  intérêt  puissant,  c’est  qu’à 
cette  époque  les  amateurs  et  le  public  raffolaient  de  polychromie. 
La  gamme  des  colorations  du  grand  feu,  dont  disposaient  les  phüecIschihL'rs 
s’étant  grandement  étendue,  ceux-ci  s’abandonnaient  aux  innovations 
les  plus  audacieuses,  adoptant  même,  pour  leurs  fonds,  des  colorations 
plus  surprenantes  qu’barmonieuses,  donnant  le  jour  à ces  pièces 
emaillées  en  noir,  qui  si  elles  constituent  une  excentricité  troublante, 
sont  bien  demeurées  les  faïences  les  moins  « céramiques  »,  que  l’on  ait 
produites  à Delft  et  ailleurs. 

Piet  Vizeer,  lui,  n’eut  pas  comme  Johannes  Verhaagen,  comme 
les  de  Berg  et  quelques  autres,  la  vertu  de  rester  fidèle  au  camaïeu, 
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mais  il  n’eut  garde,  non  plus,  de  verser  dans  de  condamnables  excès. 
En  disant  plus  haut  qu’il  marcha  sur  les  traces  des  Eenhoorn,  c’est 
comme  peintre  qu’il  faut  surtout  entendre  cet  éloge;  car  nous  ne 
connaissons  de  lui  ni  potiches  énormes,  ni  grandes  vasques  cannelées, 
mais  seulement  de  gracieuses  cafetières,  de  petites  pièces  de  service, 
beurriers,  huiliers,  corbeilles,  d’un 
goût  supérieur  et  d’une  richesse 
de  décor  exceptionnelle.  Sa 
signature  brille  également  sur  des 
carrelages,  elle  étincelle  sur  des 
plaques,  qui  dans  un  genre 
un  peu  réduit,  suffisent  à le  placer 
au  premier  rang. 

Nul  céramiste,  en  effet,  ne 
maria  avec  une  maîtrise  supérieure 
les  couleurs  du  grand  feu.  Nul  ne 
sut  leur  donner  une  intensité  plus 
vive,  plus  de  vigueur,  plus  d’éclat, 
pas  même  G.Verhaast,  qui  cependant 
peut  être  regardé,  lui  aussi,  comme 
un  coloriste  exceptionnel. 

Gysbrecht  Verhaast,  qu’on 
a très  à tort  confondu  avec  les 
Verhaast  de  Gouda  (0,  et  dont  nous  avons  heureusement  retrouvé  la 
date  de  naissance  (12  mai  1737)  0),  est  un  artiste  plus  hardi,  un 
peintre  plus  sur  de  ses  moyens,  qui  compose  d’aimables  tableautins,  les 
nuance  comme  ferait  une  peinture  à l’huile,  dispose  d’une  palette  aussi 
complète  que  ses  confrères  les  peintres  de  chevalet,  et  donne  à ses 
menues  compositions,  une  telle  saveur  d’exécution  grasse  et  robuste. 


Fig.  72.  Aiguière  à sujet  patriotique. 
(Musée  de  Limoges). 


(i)  A.  Demmin,  le  Giiitle  île  ramateur  tome  II  p.  855. 
(î)  Doophoeh  n».  17,  aux  Archives  de  Delà. 
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qu’il  s’est  trouvé  des  amateurs  et  même  des  écrivains  pour  les  attribuer 
à l’incomparable  Johannes  Vermeer.  Plus  tard,  les  pièces  signées 
sont  apparues;  la  lumière  s’est  faite,  et  G.  Verhaast  est  rentré  en 
possession  de  son  bien.  C’est  ainsi  qu’il  s’est  trouvé  placé  au  premier 
rang  de  la  pléiade  des  plateeJschihlers  de  Délit,  pouvant  même  prétendre, 
quoiqu’il  n’ait  guère  été  imité,  au  rôle  d’initiateur.  Avant  lui,  en  effet, 
nous  ne  découvrons  qu’un  de  ses  compatriotes,  qui  se  soit  exercé  dans 
ce  genre  tout  spécial,  F.  van  Hess,  et  il  existe  une  telle  différence 
entre  eux,  que  Hess  semble  plutôt  un  élève,  un  sectateur  de  Verhaast, 
que  son  précurseur. 

De  ces  coloristes  si  remarquables,  il  convient  de  rapprocher  les 
Dextra,  qui,  négociants  habiles  autant  que  fabricants  infatigables,  firent 
exécuter  dans  leurs  ateliers  un  nombre  prodigieux  de  pièces  brillantes, 
qui  comptent  parmi  les  plus  recherchées  de  nos  collectionneurs.  Il  a 
existé  deux  faïenciers  de  ce  nom  : Zacharie  Dextra,  établi  à l’enseigne 
des  TROIS  TONNEAUX  DE  CENDRE,  et  J.  T.  Dextra,  que  ses  contemporains 
avaient  surnommé  le  jeune  (de  jonge),  pour  le  distinguer  de  Zacharie. 
Le  second  dirigea  la  fabrique  de  l’A  grec. 

Tous  deux  poussèrent  la  faïence  de  Delft  dans  l’imitation  de  la 
porcelaine  de  Saxe,  et  certains  petits  ouvrages  sortis  de  leurs  ateliers, 
(surtout  de  chez  Zacharie),  des  beurriers  notamment,  des  sucriers,  des 
boîtes  à thé,  sont  décorés  avec  une  finesse,  une  légèreté,  une  habileté 
si  remarquables,  qu’on  se  demande  si  nos  faïenciers  n’ont  pas  lait 
appel,  pour  ces  pièces  exceptionnelles,  à des  décorateurs  sur  porcelaine 
venus  de  l’étranger.  Pour  les  productions  d’un  caractère  plus  courant, 
il  s’en  faut  de  beaucoup,  toutefois,  qu’on  se  trouve  en  présence  d’une 
fabrication  aussi  parfaite.  Qiioique  la  pâte  reste  fine,  l’émail  onctueux 
et  brillant,  et  que  les  couleurs  de  grand  et  de  petit  feu  demeurent 
variées  et  éclatantes,  le  décor  décousu  perd  sa  belle  tenue,  si  artistique 
jadis,  et  soit  qu’il  s’attarde  en  des  bergeries  <(  rocaille  »,  ou  se  traine  à 
la  remorque  des  modèles  japonais  ou  chinois,  — parfois  faisant  un  amal- 
game des  deux,  comme  dans  la  curieuse  boîte  à thé  de  M.Caillebotte  — 
il  devient  contourné  et  naïf,  et  perd  tout  caractère  d’art  sérieux  et  médité. 
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Faut-il  ajouter  que  l’introduction  du  décor  au  petit  feu  dans  la 
fabrication,  ne  se  borna  pas  à énerver  le  goût  des  décorateurs?  Elle 
porta  en  outre  un  coup  redoutable  à la  profession  et  au  recrutement 

des  plaîeehchildcrs.  Pour  le  confier  à des  spécialistes  du  dehors,  elle 

enleva  le  travail  aux  peintres  reçus  Maîtres.  Elle  amoindrit  ainsi  leur 
sphère  d’activité,  dégoûta  les  apprentis,  les  éloigna  des  études  sévéres  et 

difficiles,  et  empêcha  les  ateliers  de  se  recruter  en  sujets  instruits, 

expérimentés,  rompus  au  secret  d’un  métier  très  spécial. 

Rien  n’est  à la  fois  curieux  et  pénible,  comme  d’écouter  les 
plaintes  de  ces  habiles  artistes,  qui  se  voient  brusquement  retirer  leur 
gagne-pain.  Dés  1746,  le  mal  était  arrivé  cà  un  tel  degré,  que  les 
plateelschildcrs  n’avaient  pas  hésité  à saisir  de  leurs  justes  réclamations 
les  Doyens  de  la  gilde  de  Saint-Luc.  Mais  ce  serait  se  montrer  injuste 
que  d’attribuer  aux  Dextra  la  responsabilité  de  cette  transformation 
déclarée  funeste.  Longtemps  avant  eux,  à Delft,  on  décorait  déjà  à 
petit  feu  ; et  — détail  curieux  — le  feu  de  moufle,  dans  le  principe,  ne 
fut  pas  employé,  comme  on  pourrait  le  croire,  pour  décorer  la  faïence, 
mais  bien  pour  la  porcelaine  orientale. 

Nous  avons  rappelé  plus  haut,  c]ue  les  Hollandais  expédiaient  au 
Japon  les  modèles  de  certains  services,  qu’ils  faisaient  copier  là  bas.  — 
C’est  ce  qu’on  appela  longtemps  le  « Chine  de  commande  ».  — Mais 
l’exécution  de  ces  modèles  réclamait,  à cause  du  double  voyage,  un 
temps  singulièrement  long.  Pour  abréger  ces  délais,  on  eût  recours  à 
une  décoration  mixte.  Les  négociants  établis  à Décima  expédièrent  à 
leurs  correspondants  restés  aux  Pays-Bas,  des  ouvrages  à moitié  décorés. 
En  Europe,  on  compléta  ce  décor  inachevé,  par  l’adjonction  de  chiffres, 
d’armoiries,  d’initiales,  de  devises,  et  même  plus  tard  de  sujets  se 
raccordant  plus  ou  moins  heureusement  avec  l’ornementation  primordiale. 
Jadis,  nous  eûmes  l’occasion  de  signaler  dans  la  collection  van  Romondt 
d’Utrecht  (0,  la  présence  de  nombreuses  pièces  enrichies  d’une  pareille 


(i)  Voir  Calaloÿtie  raisoiiité  de  la  Collection  van  Romondt,  nos  45  4^4  et  649. 
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siir-dccoration,  cl  meme  celle  d’une  éne^rme  potiche  japonaise,  qui  attendait 
encore  son  ornementation  complémentaire. 

Aux  premières  années  du  XYIII*-'  siècle,  ce  commerce  de  porcelaines 
exotiques  surdécorées  en  Hollande,  avait  déjà  pris  un  tel  essor,  qu’un 
industriel,  nommé  Gerrit  van  der  Kaade,  avait  ouvert  à Délit  même 
un  magasin,  où  l’on  vendait  spécialement  ce  genre  d’articles.  (17  octobre 
1705).  Il  n’est  donc  pas  surprenant  que  les  phücelhaJikcrs,  frappés  dans 
leurs  transactions  par  ce  travail  nouveau,  qui  venait  leur  faire  concurrence 
jusque  dans  leur  ville  d’élection,  aient  saisi  cette  arme,  pour  la  retourner 
contre  ceux-là  même  qui  s’en  étaient  servi  les  premiers. 

Ainsi  s’explique  l’application  devenue  brusquement  générale  du 
décor  au  petit  feu  par  les  faïenciers  de  Délit  — application  d’abord 
restreinte  à l’adjonction  des  beaux  rouges  et  de  l’or,  aux  imitations  japonaises 
des  Keiser,  des  Pynacker  et  de  leurs  émules  ; puis  ensuite  à toute 
sorte  de  décor  européen,  paysages,  scènes  champêtres  ou  sujets 
mythologiques.  De  la  sorte,  nos  céramistes  furent  latalement  amenés 
à faire  ce  qu’on  appelle  du  «petit  art»;  mais  en  cela,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  ils  se  modelaient  sur  le  goût  de  leur  temps.  Les  époques 
héroïques  étaient  passées.  Le  sens  artistique  des  Hollandais,  dégénéré, 
affadi,  en  était  arrivé  à préférer  les  tableautins  des  Mieris,  les  mièvreries 
lisses  et  suracbevées  des  Van  Toi,  des  Scbalken,  des  Gérard  de  Lairesse, 
aux  œuvres  généreuses  et  superbes  des  grands  maîtres.  Un  Rembrandt 
se  vendait  quatre  vingts  florins.  On  avait  un  Frans  Hais,  pour  la 
moitié  de  cette  somme.  Une  petite  fadeur  du  chevalier  Van  der  Werfî 
représentait  une  fortune. 

Nos  faïenciers,  comme  les  importateurs  de  porcelaines  japonaises, 
démandérent  donc,  à leurs  platcchcbildcrs,  de  masser  sur  le  cru,  en  bleu,  les 
traits  généraux  de  la  composition.  Puis  on  faisait  passer  au  four;  après 
quoi  des  peintres  ordinaires  reprenaient  la  pièce  cuite,  et  usant  de  procédés 
divers,  complétaient  l’ornementation  ou  les  scènes  et  personnages 
ébauchés,  par  des  adjonctions  multiples  de  couleurs  variées.  Une 
plaque  fort  curieuse,  conservée  au  Musée  de  Sèvres,  nous  initie  à la 
marche  de  ce  travail.  Elle  est  en  cours  d’exécution,  les  bleus  sont  en 
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place.  La  première  cuisson  cà  été  effectuée.  La  niythologiadc  ainsi  indiquée 
attend  qu’un  artiste  étranger  lui  donne  son  aspect  final. 

Nous  disons  «artiste  étranger»,  pareeque  cette  division  du  travail, 
en  diminuant  les  difficultés  de  l’exécution,  avait  eu  pour  premier  résultat 
— nous  l’avons  indiqué  — de  supprimer  l’indispensable  intervention 
du  peintre  céramiste.  Il  n’était  plus  nécessaire,  en  effet,  pour  surajouter 


Fig.  75.  Plaque  à moitié  décorée  au  grand  feu;  (Musée  de  Sèvres). 


cette  polychromie  tardive,  de  la  prestigieuse  légéreté  de  main  indispensable 
aux  artistes  peignant  sur  le  cru.  Car  la  faïence  préalablement  émaillée 
ne  présentait  plus  au  pinceau  une  surface  spongieuse,  où  le  moindre 
arrêt,  la  plus  faible  indécision  formaient  pâté  et  faisaient  tache,  où  les 
repentirs  étaient  interdits,  et  où  il  fallait  bien  faire  du  premier  coup. 
Sur  l’émail,  ces  difficultés  n’existaient  plus.  De  là,  la  possibitité  d’utiliser 
le  talent  de  peintres  non  céramistes,  et  les  justes  lamentations  de  ceux 
qui  s’étant  préparés  à cette  délicate  profession  par  un  long  et  difficile 
apprentissage,  se  trouvaient  tout  à coup  privés  d’un  travail  qui,  jusque 
là,  leur  avait  été  exclusivement  réservé,  et  menacés  ainsi  de  redoutables 
chômages  (0. 

(i)  C’est  des  conséquences  douloureuses  de  cette  situation  nouvelle,  que  Gerrit  Paapc  se  fait,  dans 
son  précieux  opuscule,  l’interprète  attristé.  «Jadis,  écrit-il,  on  rencontrait  parmi  les  peintres  sur  f.uence 
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Déjà,  en  1746,10s  phitccJschiJdcrs  avaient  fait  entendre  d’énergiques 
réclamations,  et  obtenu  qu’on  leur  garantit  la  décoration  d’un  certain 
nombre  de  pièces.  Plus  tard,  en  1767,  ils  réitèrent  leurs  plaintes, 
saisissent  à nouveau  le  collège  des  Bourgmestres  de  leurs  doléances, 
et  après  enquête  et  contre-enquête,  celui-ci  décide  qu’il  sera  payé  aux 
peintres  céramistes  un  droit  par  chaque  pièce  soumise  à la  cuisson, 
lorsque  la  décoration  ne  leur  en  aura  pas  été  confiée,  ou  quand  cette 
décoration  n’aura  été  qu’incomplétement  exécutée  par  eux.  Ce  droit 
était  du  tiers  du  prix,  qui  aurait  été  alloué  aux  peintres  céramistes, 
s’ils  eussent  été  chargés  de  l’entière  décoration.  Mais  la  rétribution 
des  artistes  variait  d’une  fabrique  à l’autre.  Pour  éviter  des  compli- 
cations on  arrêta  un  tarif  commun,  et  la  valeur  moyenne  de  ces  décors 
incomplets  fut  uniformément  fixée  à quatre  sols,  (soit  environ  cinquante 
centimes  de  notre  monnaie)  (0. 

Ce  chiffre  officiel  a une  grande  importance,  car  il  nous  donne 
une  exacte  idée  des  prix  qui  étaient  payés  aux  décorateurs,  pour  les 
ouvrages  courants.  11  n’est  aucun  de  ceux  que  la  fabrication  de  la 
buence  ancienne  intéresse,  qui  n’ait  lu,  en  effet,  les  exagérations  singulières, 
auxquelles  a donné  lieu  la  rétribution  de  ces  habiles  artistes.  On  le 
voit  ici,  c’est  par  sols  et  non  par  florins,  que  la  décoration  des  articles 
de  vente  journalière  était  comptée;  et  il  n’en  pouvait  pas  être  autrement, 
étant  donnés  les  prix  auxquels  se  vendait  alors  la  faïence  (2).  Quelques 
échantillons  parvenus  jusqu’à  nous  portent  leur  tarif  inscrit  à leur  hase,  et 
ces  chiffres  sont  d’une  modestie  trop  évidente,  pour  ne  pas  être  infiniment 
instructifs.  L’inscription  suivante,  relevée  jadis  sous  une  charmante 


un  grand  nombre  d’artistes  habiles,  qui  savaient  unir  la  distinction  du  dessin  au  savant  emploi  des 
couleurs  . . . cette  artistique  habileté  est  aujourd’hui  sinon  complètement  disparue,  du  moins  très 
difficile  à rencontrer  ...  Ce  sont  de  nos  jours  des  mains  vulgaires  qui  manient  le  pinceau  ; et  le 
travail  rapporte  à peine  à l’artiste  de  quoi  manger  du  pain  sec  (droog  hrood)». 

(1)  Les  divers  actes,  concernant  cette  curieuse  information  et  les  décisions  qu’elle  provoqua,  sont 
conservés  aux  Archives  de  la  Ville  de  Delft. 

(2)  On  trouvera,  dans  la  seconde  partie  de  ce  livre,  les  fac-siniUe  d’un  certain  nombre  de  factures, 
qui  viennent  confirmer  la  modestie  des  prix  de  vente,  même  aux  époques  de  pleine  prospérité. 
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bouteille  polychrome,  ayant  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Frédéric 
Fétis  de  Bruxelles: 

G-  N-t  . fSl  : 

nous  révéle  que  ces  jolis  bibelots,  qui  valent  aujourd’hui  des  prix  exagérés, 


Fig.  74.  La  boutique  de  la  Marchande  de  faïences,  (d’après  J.  Kilian.) 

se  vendaient  alors  7 stiiivers,  soit  7 sols  de  Hollande,  ou  o fr.  75  centimes 
de  notre  monnaie.  Dans  notre  second  volume,  on  trouvera,  aux  noms 
de  Gillis  et  Hendrick  de  Koning,  une  inscription  presque  semblable.  Bien 
mieux,  une  lettre  de  commande  va  nous  donner  un  aperçu,  également 
irréfutable,  des  prix  payés  en  ces  temps  lointains. 

Cette  pièce  curieuse,  datée  du  12  mars,  1758,  était  adressée 
à Monsieur  Jacqiiary  (sic)  Dextraat  à la  manufacture  de  faïence  des  Trois 
tonnes,  vis  à vis  les  Camion  (sic)  à Délit.  Elle  émanait  du  Sieur  Pierre 
François  Desfontaines,  marchand  de  faïences  à Tournai.  Ne  nous 
occupant  que  des  pièces  décorées,  nous  y relevons  : 
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6 douzaines  de  grand  plat  fon  bleux  et  en  couleur  des  nouveaux  dessains,  à 50  sols 


6 douzaines  dito  nioien  plat  bleu  et  en  coulleur,  à 40  » 

2 douzaines  salladiers  à cartiéz  deu  bleux,  à 50  >> 

2 douzaines  salladier  à cartiéz  deu  bleux,  à 34  » 

100  douzaines  de  tasse  à caffée  bleux  et  en  coulleur  rouge,  à 8 » 


Quels  prix  se  vendraient  aujourd’hui  ces  grands  plats  à fond 
bleu  et  en  couleur,  «des  nouveaux  dessins»,  ces  saladiers,  ces  tasses 
polychromes?  Car  la  fabrication  de  Zacharie  Dextra  nous  est  bien 
connue,  et  l’on  sait  en  quelle  estime  les  amateurs  tiennent  les  ouvrages 
qui  portent  la  signature  de  ce  plateelhakkcr.  Encore  ne  faudrait  pas 
croire,  que  les  prix  transcrits  en  regard  de  chaque  article  sont  ceux  de 
la  pièce.  Ce  sont  les  prix  de  la  douzaine.  Un  tarif  retrouvé  aux 
Archives  de  Délit,  publié  par  nous  jadis  (0,  et  qui  date  du  milieu  du 
XVII E siècle,  le  dit  textuellement  (2). 

Nous  possédons  un  autre  document  du  même  ordre,  qui 
remontant  à une  époque  moins  ancienne,  présente  un  intérêt  encore 
plus  vif,  à cause  des  établissements  importants  et  des  faïenciers  très  connus 
— pour  quelques-uns  justement  célèbres  — qui  s’y  trouvent  directement 
intéressés.  Il  s’agit,  en  l’espèce,  d’un  acte  de  coalition,  par  lequel  les 
phüccîbakkcrs  de  Délit  s’engagent  à ne  pas  vendre  leurs  produits  courants 
au  dessous  de  certains  prix  librement  consentis  (5).  L’acte  est  long,  un 
peu  dilfus,  nous  prendrons  la  liberté  de  n’en  donner  ici  que  la  substance. 

Le  préambule  constate  la  décadence  — on  pourrait  traduire  la  chute 
(vcrvaJ)  — de  la  fabrication  à Delft.  11  attribue  cette  décadence  à la 
concurrence  déréglée,  qui  produit  fatalement  l’avilissement  des  prix  de 
vente.  De  là,  la  nécessité  de  réfréner  cette  concurrence,  et  d’arrêter  cet 
avilissement,  par  une  entente  renouvelée  périodiquement  (van  tijd  tôt  tijd) 

(1)  Voir  Histoire  de  la  faïence  de  Delft  p.  149. 

(2)  Cette  fabrication  par  douzaines  est  constatée,  au  surplus,  par  Gerrit  Paape.  «Le  tourneur  et  le 
peintre,  écrit-il,  sont  payés  aux  pièces;  le  premier  par  certaines  et  le  second  par  douzaines  ».  Et  ailleurs  : 
« Le  peintre,  dans  son  travail  par  douzaines  étant  obligé  de  répéter  un  certain  nombre  de  modèles  ou 
de  décors,  qui  doivent  être  absolument  semblables,  et  ces  décors  devant  être  reproduits  sur  dix,  vingt 
douzaines  et  quelque  fois  davantage  . . . . ». 

(5)  Overeenkonist  aangegaan  tusschen  de  Delftsche  plateelhahhers,  op  90  Jannari  IJ/S.  Voir  Archief 
voor  Kederl.  Kiinstgescbiedeiiis,  t.  VII,  p.  337. 
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fixant  des  prix  miiuina,  au  dessous  desquels  nul  ne  pourra  descendre. 
Pour  le  moment,  l’engagement  doit  être  d’une  année.  Suit  la  nomen- 
clature (Fjst)  des  articles  de  vente  journalière.  Ils  sont  au  nombre  de 
166,  divisés  en  deux  sortes  principales:  le  blanc  (zuit  goed)  et  les  pièces 
décorées  (blaainu  off  geschildert).  Nous  ne  nous  occuperons  que  de  ces 
dernières,  car  nous  ne  croyons  pas  que  le  blanc  intéresse  nos  lecteurs. 

Ces  pièces  décorées  sont  à leur  tour  réparties  en  deux  qualités 
distinctes,  les  articles  irréprochables  (schoon),  et  ceux  qui  sont  entredenx 
(sic).  Les  prix  sont  fixés  par  douzaines,  comme  il  ressort  du  libellé 
même  du  tarif.  Pour  ne  prendre  que  les  numéros  typiques  nous 
citerons  : 


Schoon.  Entredeux. 

Beaux  Entredeux. 

’T  dozij 

n Grootsten  schoteh  . 

6 gl. 

4 

gl- 

la  douze 

grands  plats. 

6 fl. 

4 

fl. 

» 

shschoteh  .... 

6'k  do. 

5 

do. 

)) 

Saladiers  .... 

6V-:  do. 

5 

do. 

)) 

fijne  hordeii  .... 

19  St. 

14 

St. 

» 

fines  assiettes  . 

19  sols 

14 

sols. 

)) 

Engelse  horde  n . 

21  d°. 

14 

do. 

)) 

assiettes  anglaises. 

21  do. 

14 

do. 

» 

soephorden  .... 

23  do. 

14 

do- 

)) 

assiettes  à soupe  . 

23  do. 

14 

do. 

» 

seciere 

14  do. 

10 

do. 

4) 

Saucières 

14  do. 

10 

do. 

)) 

huttertjes 

20  d°. 

*4 

(Jo. 

)) 

beurriers 

20  do. 

14 

do. 

)) 

gr.  mid.  gedraavde 

)) 

grandes  jattes  faites 

Nappen  .... 

56  do. 

40 

do. 

au  tour 

56  do. 

40 

do. 

)) 

grootsie  Suikerpotlen  . 

72  d°. 

54 

do. 

» 

très  grands  sucriers  . 

72  do. 

54 

do. 

)> 

Chocol.  happe  sondr 

» 

tasses  à chocolat,  sans 

oore 

10  do. 

7 

Jo. 

oreilles  .... 

10  do. 

7 

do. 

)) 

kojfvgoed  .... 

yV-j  do. 

5'/. 

do. 

)) 

tasses  à café  . . . 

7*/i  do. 

5'/-. 

do. 

)) 

7iiid.  Goiitschaal  . 

12  gl. 

7 

gl- 

» 

Ecuelles  dorées  mo- 

yennes  .... 

12  fl. 

7 

fl. 

)) 

Finis,  hierkanne,  hhvn- 

)) 

Pintes,  pots  à bière,  bou- 

Jlesjes  of  sitelle  . 

5 5 St. 

56 

St. 

teilles  à fleurs,  pots  à 

boire 

5 5 

36 

sols. 

)) 

kl.  mid.  hl.  hamhvnsch 

)) 

cuvettes  mo\'ennes  à 

konune  

60  do. 

45 

do. 

décor  bleu  . 

60  do. 

45 

do. 

)) 

hl.  kandelaars  . 

36  do. 

)) 

chandeliers. 

36  do. 

)) 

suvkerscholels  gei't  . 

22  do. 

)) 

plats  à sucre  . 

22  do. 

)) 

gev.  Scheerbekke . . 

9 do. 

» 

plats  à barbe  ordinaires 

9 do. 

Etc.  etc. 


Ce  tarif  est  complété  par  neuf  articles  très  détaillés,  dont  l’observation 
devait  assurer  la  mise  en  vigueur  du  contrat,  et  dans  l’esprit  des 
contractants,  amener  le  relèvement  des  prix.  Parmi  ces  articles,  le  sixième 
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et  le  septième  obligent  les  signataires,  à ne  pas  vendre  leurs  produits 
irréprochables  à un  prix  inférieur  à celui  fixé,  et  au  contraire,  à ne  pas 
relever  le  prix  des  « entredeux  de  façon  cà  les  faire  passer  pour  des 
produits  irréprochables.  La  surveillance  pour  la  bonne  exécution  du 
contrat  est  remise  aux  soins  des  Doyens  de  la  gilde  et  de  trois  directeurs. 
Les  contrevenants  seront  frappés  d’une  amende  de  trois  cents  florins, 
dont  un  tiers  pour  les  pauvres,  un  tiers  pour  le  dénonciateur,  le 
troisième  et  dernier  tiers  étant  alloué  aux  intéressés. 

Ce  qui  achève  de  donner  à ce  document  une  importance  capitale, 
ce  sont  les  signatures  de  ceux  qui  s’obligent  à en  observer  les  dispositions, 
et  qui  forment  une  sorte  d’aréopage  des  fabricants  et  des  marchands  de 
cette  époque.  Nous  relevons  en  effet,  au  bas  de  l’acte,  les  noms  d’Abraham 
van  der  Ceel  (le  propriétaire  de  la  Lampette)  ; de  H.  van  Hoorn  (des 
TROIS  TONNEAUX  DE  cendre)  ; de  Lambartus  Sanderus  (de  la  Griffe) 
de  Polus  Verburg  (du  Pot  de  fleurs);  de  Dirck  van  den  Bergh;  de 
Willem  van  Beek  (des  trois  sauvages);  d’IJsbrand  van  Duyn ; de  Hugo 
Brouwer  (des  trois  bouteilles  de  porcelaine);  (lequel  apparaît  en 
outre,  comme  fondé  de  pouvoirs  de  la  veuve  d’Anthony  Pennis  propriétaire 
des  DEUX  Nacelles);  de  Jacob  Ilarlees;  de  C.  J.  Fonteijn;  de  Willem 
van  der  Does  (des  trois  cloches)  ; de  Johannes  van  den  Briel  (de  la 
Fortune)  ; de  J.  fl.  Frerkingh. 

Il  demeure  bien  entendu,  qu’en  dehors  de  la  production  courante 
soumise  à ce  tarif  — même  dans  cette  seconde  moitié  du  XVIIL 
siècle,  oii  les  intéressés  n’hésitent  pas  cà  reconnaître  que  leur  industrie 
périclite  — on  continua  de  fabriquer  des  pièces  très  importantes,  et  par 
cela  même  exceptionnelles,  à des  prix  infiniment  plus  élevés;  nicais  il 
était  utile  de  bien  établir,  que  pour  la  fabrication  journalière,  la  valeur 
des  articles,  qu’on  se  dispute  aujourd’hui  dans  les  ventes,  était  très 
accessible  même  aux  bourses  les  plus  modestes  — ce  qui  explique,  du 
reste,  la  surprenante  quantité  de  ces  objets  parvenus  jusqu’à  nous. 

Une  autre  exagération,  dont  il  importe  de  faire  également  justice, 
ce  sont  certains  chiffres  fabuleux,  produits  sans  contrêile,  qui  tendent  à 
donner,  à la  fabrication  des  faïences  de  Delft,  des  allures  fantasmagoriques 
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Certes  Delft,  pendant  un  siècle  et  demi,  cà  été  le  centre  de  fabrication 
le  plus  considérable  de  l’Europe  — la  madré  dei  vasellami.  — Mais  en 
1680,  à l’époque  de  sa  plus  haute  prospérité,  sa  population  ne  dépassait 
pas  vingt  quatre  mille  habitants.  Les  autorités  les  plus  respectables 
l’affirment  (0.  Le  nombre  de  ses  plateelbaJîkers  n’a  donc  jamais  pu 


Fig.  75.  Plat  polychrome  et  doré,  décoré  d’armoiries.  (Collection  G.  Le  Breton). 


s’élever  à dix  mille,  comme  on  l’a  prétendu  (2).  Qu’on  fasse  la  part  des 
femmes,  des  enfants,  des  bourgeois,  des  domestiques,  des  industriels  de 
toutes  sortes,  des  marchands  de  toutes  denrées,  alimentaires  et  autres, 
indispensables  à l’existence  d’une  cité  quelle  qu’elle  soit  — s’il  reste 
après  cela  quinze  cents  faïenciers,  c’est  tout  ce  qu’on  peut  admettre. 

De  même  pour  les  fabriques.  On  n’en  compta  jamais  cent 
ni  cinquante.  Tous  les  témoignages  compétents  s’accordent  pour 
en  fixer  le  chiffie  cà  trente  au  maximum.  Bleyswijck,  secrétaire  de  la 


(1)  Voir  le  Recueil  van  ilen  Pensioiiaris  vun  Hoonibeeck,  p.  56,  aux  Archives  de  Delft.  Ce  dénombrement 
de  la  population  en  1680,  fut  occasionné  par  l’impôt  sur  le  savon  et  sur  le  sel. 

(2)  A.  Dem.min,  Guide  de  l’amaleur  de  faïences  etc.,  t.  I.,  p.  75. 
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municipalité  et  par  conséquent  en  position  d’étre  mieux  renseigné  que 
personne,  n’en  a jamais  compté  plus  de  vingt  huit  (0.  Le  chiffre  de 
trente  cité  par  Gerrit  Paape  et  par  Noël  Chomel  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Dés  les  premières  années  du  XVIIL  siècle,  la  fabrication  se 
condensa,  si  l’on  peut  dire  ainsi.  En  1742,  un  auteur  qui  mérite  toute 
notre  confiance  affirme  que  le  nombre  des  pJatccIbaJdrnjoi  était  réduit  à 
vingt  (2)  et  le  Tcgcinuoordigc  staat  der  Vcrcciiigdc  Ncdcidandeu,  en  élevant  ce 
chiffre  à vingt  quatre,  fait  remarquer  qu’il  comprend  quatre  gckyhakkenjeii 
«où  l’on  fait,  nous  dit-il,  une  sorte  de  poterie  moins  fine»  (3). 

En  1759  et  1764,  deux  documents  officiels  — irréfutables  par 
conséquent  — appartenant  aux  Archives  de  Délit,  n’en  mentionnent  plus 
que  vingt  trois  (4).  Au  temps  où  Chalmot  donnait  ce  qu’on  est  convenu 
d’appeler  la  Suite  du  Dictiouiuiire  de  Noël-Chomel,  leur  nombre  se 
trouvait  réduit  de  moitié.  En  1794,  Gerrit  Paape  n’en  comptait  plus 
que  dix.  En  1808,  lors  de  la  réorganisation  de  la  corporation,  il  n’en 
existait  plus  que  huit:  La  lampette  (Laïupctkau),  la  Bouteille  de 
PORCELAINE  (Porcciciuc  flcs),  Le  Pot  de  pleurs  (Blociupot),  la  Griefe 
(Klauzu),  l’A  GREC  (Grickschc  A),  et  les  trois  cloches  (Dric  Klokkcu); 
auxquelles  il  convient  d’ajouter  la  Rose  (de  Roos),  qui  ne  fabriquant 
plus  que  des  carrelages,  avait  pris  le  nom  de  tcgelbakkerij,  et  l’établissement 
des  faïences  anglaises  de  Sanderson  et  Bellaerd,  que  le  document  auquel 
nous  empruntons  ce  renseignement,  nomme  fabrikeurs  iu  :qigeuaamd 
eugclsch  aardcu’crk  (5). 

N’est-il  pas  curieux  de  rencontrer  une  maison  anglaise  établie 


(1)  Dirck  van  Bleyswijck,  Bcscbrijvinge  etc.,  p.  756. 

(2)  lied.  Hist.  of  Teg.  Staa!  van  aile  Volkeren,  t.  XIV,  p.  275. 

(5)  On  a souvent  et  longuement  discuté  sur  la  signification  précise  de  ce  préfixe  geleij.  Selon  nous  il 

faut  y voir  une  orthographe  fautive  de  gleh,  qui  veut  dire  « plombé,  vernissé»,  d'où  l’on  a fait^/vAuvrF, 
« poterie  vernissée  ou  plombée  ».  Suivant  la  compétence  plus  ou  moins  sérieuse  de  ceux  qui  l’ont 

employé,  le  terme  à revêtu  des  significations  variées.  Ici,  sous  la  plume  de  gens  du  métier  il  désigne 

certainement,  une  «poterie  plombée»,  inférieure  à la  faïence  stannifére.  Mais  sous  celle  d’Ampzing  et 
des  écrivains  du  XVIR  siècle,  le  plus  souvent,  il  est  synonyme  de  poterie  émaillée. 

(4)  Coneept-reglenient  voor  de  Corporatie,  aux  .Vrehives  de  Délit. 

(5)  Le  28  avril  1803,  Hendrick  van  Hoorn  propriétaire  de  la  fabrique  des  trois  tonneaux  de  cendre 
étant  mort,  il  ne  se  trouva  personne  pour  reprendre  l’usiuc  et  continuer  son  exploitation.  Les  bâti- 
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en  1808  à Delft?  Car  c’était  le  sort  étrange  et  douloureux,  réservé  à 
cette  industrie  jadis  si  glorieuse,  d’être  supplantée  chez  elle  par  la  labrication 
britannique;  elle,  qui  avait  expédié  en  Angleterre  et  aux  colonies  anglaises, 
une  telle  profusion  de  ses  produits,  qu’on  l’avait  surnommée  the  parent 
of  pollery,  et  que  le  nom  de  Delft,  nous  l’avons  déjà  dit,  reste  encore 
dans  le  Royaume  Uni,  le  synonyme 
de  faïence. 

C’est  en  effet  à l’intro- 
duction des  produits  anglais,  que 
Chalmot  n’hésite  pas  à attribuer 
le  ralentissement  de  la  fabrication 
delftoise;  et  il  explique  la  préfé- 
rence donnée  à cette  poterie 
étrangère,  par  ce  fait  qu’elle  pouvait 
aller  impunément  au  feu,  qualité  qui 
faisait  défaut  à la  faïence  de  Delft, 

Gerrit  Paape,  observateur  plus 
clairvoyant,  et  qui  vit  les  choses  de 
plus  prés,  adopte  cette  même  raison, 
et  la  complète  par  d’autres  motifs, 
qui  appellent  nos  méditations. 

Après  avoir  rendu  un  juste  hommage  à ses  compatriotes  de  la 
grande  époque,  il  ajoute  douloureusement;  «De  cette  fabrication  autrelois 
si  florissante,  il  ne  reste  plus  que  des  débris  aujourd’hui  languissants. . . 
on  calcule  que  depuis  trente  ou  quarante  ans,  plus  de  cinq  cents 
familles  se  sont  vu,  par  suite  de  ce  dépérissement,  privées  de  leur  gagne- 
pain.  Les  principales  causes  de  cette  regrettable  décadence  doivent 
être  recherchées  premièrement  dans  l’émulation  de  nos  voisins.  Un 
certain  nombre  de  nations  en  Europe  ont  eoniincncé,  en  effet,  à fabri(jiier  de  la 
porcelaine,  et  plusieurs  se  sont  trouvées  dans  de  meilleures  conditions 


(Collon.  George  Salting  Esq.  Londres). 


ments,  la  laverie,  le  matériel,  les  provisions  de  terre,  les  ouvrages  en  cours  d’exécuticn,  furent 
vendus  et  produisirent  une  somme  de  35.000  llorins,  ce  qui  dénonce  une  manufacture  importante 
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que  les  Pays-l^as,  tant  sous  le  rapport  des  matières  premières,  que 
sous  celui  du  bon  marché  de  la  main-d’oeuvre. 

«Les  gouvernements  n’ont  pas  tardé  à constater  les  heureux 
résultats  de  cette  imitation,  et  à l’encourager  par  tous  les  moyens; 
quelques-uns  même  n’ont  pas  hésité,  pour  favoriser  la  production 
nationale,  à prohiber  l’importation  des  faïences  hollandaises.  11  en  est 
résulté  un  double  dommage  pour  notre  industrie.  Certaines  régions,  où 
jadis  les  faïences  de  Delft  étaient  très  recherchées,  sont  maintenant  fermées 
à notre  fabrication,  et  parviennent  même  à fournir  à ki  Nccrlmulc,  des 
porcchiines  qui  justifient  une  hfitiinc  préférence  (0. 

« Dans  notre  pays  au  contraire,  où  l’on  semble  plus  enthousiaste 
pour  gagner  de  l'argent,  que  pour  donner  aux  arts  et  aux  sciences  tout 
le  développement  qu’ils  comportent,  on  cessa  d’apporter  à la  décoration 
justement  célèbre  de  nos  faïences,  le  même  soin  que  par  le  passé.  La 
qualité  diminua  en  même  temps  que  la  beauté  extérieure.  L’ouvrier, 
qui  par  la  cherté  croissante  des  moyens  d’existence,  avait  plutôt  besoin 
d’une  augmentation  de  salaires,  que  d’une  diminution,  ne  pouvait  plus 
apporter  dans  son  travail  ce  soin  et  cette  délicatesse,  qui  avaient  lait  la  juste 
réputation  de  ses  produits.  Ln  outre,  les  enfants  de  la  bonne  bourgeoisie, 
qu’on  destinait  jadis  à embrasser  cette  florissante  profession,  et  qui,  par 
suite  de  la  position  aisée  de  leurs  familles,  pouvaient  acquérir  une 
instruction  solide,  ne  furent  plus  élevés  en  vue  d’un  métier  qui  déclinait 
à vue  d’œil.  Un  personnel  moins  instruit  prit  leur  place,  et  ce  qu’on 
pouvait  appeler  l’art  de  la  profession  (de  bnnst  van  het  anihagt)  finit  par 
se  perdre.  Enfin  par  suite  de  l’accroissement  pour  ainsi  dire  mathématique 
du  prix  des  matières  premières,  les  patrons  se  virent  dans  la  nécessité 
ou  d’ahaisser  encore  leurs  qualités  ou  d’augmenter  leurs  prix;  et  de  cet 
ensemble  de  causes,  il  résulta  une  décadence  funeste,  qui  devait  peser 
lourdement  sur  l’existence  de  centaines  de  familles.  « 

Qu’ajouter  à ces  plaintes  si  puissamment  motivées?  les  réclamations 


(I)  A partir  de  17S0,  les  fabriques  de  porcelaine  de  l'Allemagne,  celles  de  Meissen  et  de  Brunswick 
notamment,  avaient  établi  des  depots  de  leurs  produits  à .Vmsterdam  et  à la  Hâve.  -V  Rotterdam  il 
existait  également  un  dépôt  de  porcelaine  de  Tournai. 
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hélas  trop  justifiées  des  intéressés  eux-mémes,  avouant  « que  les  faïen- 
ceries de  Délit  sont  tombées  dans  un  tel  état  de  décadence,  que  depuis 
quatorze  années,  un  tiers  d’entre  elles  a été  démoli  ...  et  qu’une  grande 
partie  des  ouvriers  qui  gagnaient  largement  leur  existence,  sont  aujourd’hui 
forcés  de  tendre  la  main,  et  de  s’adresser  aux  établissements  charitables»  (0. 

L’importation  britannique  avait  pris,  du  reste,  en  quelques  années 


Fig.  77.  Plateau  poh'chrome  et  doré,  à fond  noir.  (Collection  J.  F.  London.) 

de  telles  proportions,  que  le  faïencier  anglais  Turner  (2)  avait  créé,  à 
l’usage  particulier  des  Provinces  Unies,  des  modèles  spéciaux,  ornés 
d’inscriptions  hollandaises,  lesquels  lurent  si  lavorablement  accueillis  du 
public,  qu’ils  furent  repris  et  copiés,  à Délit  même,  par  Sanderson  et 
Bellaert  et  plus  tard  imités  par  le  capitaine  Piccardt. 

Curieuse  physionomie,  que  celle  de  ce  guerrier-céramiste,  que  la 
politique  attira  de  ce  côté  du  Détroit.  Les  querelles  violentes,  qui 
agitèrent  le  pays  durant  le  dernier  quart  du  XVII L\siécle,  avaient  partagé 

(1)  \'oir  la  Keqiicle  aux  Archh’cs  de  Délit. 

(2)  Les  assiettes  de  Turner  sont  ces  altreuses  vaisselles  jaunes,  a\’ec  décor  rouge  brique,  à personnages 
grossiers  et  criards.  Ces  pièces  fort  communes,  d’abord  attribuées  à Délit,  ont  été  restituées  à leur 
producteur  anglais  par  M.  Walliam  ChalTer. 
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la  nation  en  deux  camps,  celui  des  Orangistes  et  celui  des  Patriotes. 
Délit  et  ses  faïenciers  n’échappèrent  pas  à cette  inéluctable  division. 
Pt,  alors  que  Gerrit  Paape  s’acquérait  la  renommée  d’un  patriote  zélé, 
Piccardt  embrassait  avec  passion  la  cause  de  la  Maison  d’Orange. 

Après  l’invasion  Irançaise  et  la  proclamation  de  la  République 
Batave,  Piccardt,  capitaine  sans  soldats,  s’était  jeté  dans  l’industrie. 
Il  acquit  à bon  compte  la  fabrique  de  la  Bouteille  de  porcelaine, 
et  pour  être  sur  de  la  loyauté  de  son  personnel,  il  n’engagea  que  des 
ouvriers  anglais.  C’est  alors  que  se  répandit  sur  le  pays  ce  déluge 
d’borribles  assiettes  orangistes,  dont  nous  parlons  plus  haut,  contrefaçon 
des  oeuvres  fâcheuses  de  Turner,  représentant  des  effigies  sommaires  de 
Guillaume  V,  plus  voisines  de  la  carricature  que  du  portrait. 

Heureusement  que  cet  amour  effréné  de  la  Dynastie  ne  posséda 
pas  au  même  point  les  autres  fabricants,  qui  persistaient  encore  à 
lutter  contre  la  mauvaise  fortune.  Un  très  petit  nombre  d’entre  eux, 
demeurés  fidèles  aux  saines  traditions,  continuèrent  de  produire  des 
ouvrages  dignes  de  leurs  devanciers,  et  il  nous  souvient  d’avoir  vu 
jadis  à Délit,  chez  M.  G.  de  Kruizer,  un  charmant  plat  à barbe,  portant 
la  signature  de  H.  van  den  Bosch  et  la  date  de  1803  — pièce 
remarquable,  qui  avait  été  fabriquée  pour  l’ancêtre  de  son  détenteur. 

Les  ouvrages  de  cette  valeur,  tout  à fait  exceptionnels,  peuvent 
être  regardés,  toutefois,  comme  le  chant  du  cygne  de  la  céramique  de 
Delft.  Peu  à peu,  les  fabriques  éteignirent  leurs  fours  et  fermèrent  leurs 
portes.  La  Lampette  disparut  pendant  l’occupation  française  (in  den 
Franschen  tijd),  comme  on  dit  encore  aujourd’hui.  Les  Trois  tonneaux 
DE  CENDRE  furent  démolis  en  1803.  Le  Pot  de  pleurs  subit  le  même 
sort  aux  environs  de  1816.  L’A  Grec  cessa  de  travailler  quelques 
années  plus  tard.  En  1840,  la  Griffe  céda  son  emplacement  à l’Etat, 
pour  les  agrandissements  de  l’arsenal,  et  se  fondit  avec  les  Trois 
CLOCHES.  Et  cette  dernière  fabrique  continua,  jusqu’en  1830,  à représenter 
à Delft,  conjointement  avec  la  Boutptlle  de  porcelaine,  cette  noble 
industrie  de  la  faïence,  qui  avait  parcouru  de  si  glorieuses  destinées. 

Ajoutons  que  la  manufacture  des  trois  cloches,  jusqu’à  son  heure 
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ultime,  s’efforça  de  rappeler,  au  moins  par  quelques-unes  de  ses  œuvres, 
le  beau  temps  de  la  grande  fabrication.  Sous  la  haute  direction  de 
MM.  S.  van  Putten  et  C*^.,  elle  produisit  des  pièces  élégantes,  — parfois 
de  dimensions  considérables  — et  si  bien  inspirées  par  les  anciennes 
traditions,  que  n’étaient  les  marques  et  les  dates  qui  les  authentiquent, 
on  serait  tenté  de  les  attribuer  à quelque  grand  céramiste  du  plus  beau 


Fig.  78.  Assiette  décorée  en  camaïeu  bleu  (Collection  Meurand). 


temps.  Jadis,  nous  avons  signalé  dans  la  Collection  John  Loudon,  un  jeu 
de  potiches  de  ce  beau  style,  datées  de  1848.  Le  Rijksmuseum  possède 
une  garniture  du  même  genre,  non  moins  remarquable. 

Pendant  que  les  Van  Putten  cherchaient  encore  à se  distinguer, 
(les  batiments  de  leur  fabrique  ne  furent  vendus  qu’en  1850)  les 
demoiselles  Piccardt,  héritières  de  leur  père,  avaient  laissé  leur  Puencerie 
à l’abandon.  Elle  fut  reprise  en  1876,  par  M.  Joost  Thooft.  Celui-ci, 
après  des  essais  nombreux  — - et  s’aidant  des  conseils  du  vénérable  Cornelis 
Tulk,  employé  dans  la  fabrique  depuis  1813,  et  qui  dés  son  jeune  âge 
avait  exercé  la  profession  de  plaleelschilder  — chercha  à sortir  du  marasme, 
dans  lequel  la  fabrication  hollandaise  était  plongée. 
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Grâce  â la  collabe:)ration  d’un  artiste  distingué,  M.  A.  Le  Comte, 
professeur  d’art  décoratit  à l’iicole  polytechnique  de  Délit,  de  très 
heureux  résultats  furent  assez  rapidement  obtenus,  et  quand  en  1890, 
après  une  longue  maladie,  M.  Thoolt  décéda,  laissant  la  direction 
intégrale  de  l’entreprise  entre  les  mains  de  M.  Lahouchére,  son  associé 
depuis  1884,  une  lahrique  de  céramique  vraiment  artistique  florissait 
de  nouveau  dans  cette  ville  de  Délit,  au  nom  jadis  si  lameux. 

Terminons,  en  constatant  que  les  matières  employées  pour  cette 
nouvelle  fabrication,  différent  de  celles  précédemment  mises  en  œuvre. 
La  pâte  composée  de  silex,  de  kaolin,  de  pierre  de  Cornwall  et  de 
terre  plastique  du  Devonshire,  analogue  par  conséquent  à celle  des 
laiences  fines  anglaises,  est  recouverte  d’un  engobe,  qui  permet  une 
décoration  au  pinceau,  d’une  finesse  aussi  grande  que  sur  la  porcelaine. 
Ce  nouvel  excipient  appelait  un  mode  de  décor  nouveau.  Telle  lut 
l’origine  de  ces  peintures  en  camaïeu  bleu  (pavsages  ou  scènes  d’intérieur) 
qui  aujourd’hui  sont  recherchées  â cause  de  leur  exécution  correcte, 
très  soignée,  et  de  leurs  qualités  remarquables  de  dessin,  — au  point 
qu’un  certain  nombre  d’échantillons,  parmi  les  plus  parlaits  du  genre, 
ont  trouvé  accès,  â Paris,  dans  notre  Musée  des  Arts  décoratifs. 


Fig.  79.  Petit  plateau  à fond  jaune  — carte  d’écliantillons  de  faïencier. 
(Collection  Clainpanain  à Lille). 
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Fig.  8o.  Fleuron  composé  avec  les  armes  de  Rotterdam,  et  des  ponds  de  carrelages. 


CHAPITRE  HUITIÈME. 


LA  PROVINCE  DE 


H O EE  AN  DE. 


LES  FAÏENCES  DE  SCH1EDAM,  LA  HAYE,  ROTTERDAM. 
SACHTLEEVEN  CORNELIS  ROVMEESTER  LES  AALMIS. 


’est  une  conséquence  naturelle,  fatale  en  quelque  sorte, 
de  la  concurrence  commerciale,  que  lorsqu’une  branche 
de  l’activité  industrielle  prend  un  essor  décisif,  se 
développe  et  prospère  dans  un  centre  ouvrier,  les  régions 
voisines  gagnées  par  l’exemple  s’efforcent,  elles  aussi, 
d’acclimater  sur  leur  territoire  respectif  une  fabrication 
qu’elles  voient  donner,  si  prés  d’elles,  des  résultats  à la 
fois  glorieux  et  rémunérateurs. 

Cette  loi  inéluctable,  cette  tentation  si  légitime 
en  soi,  expliquent  comment  les  vieilles  archives  néerlan- 
daises, pour  peu  qu’on  les  scrute  avec  soin,  nous  révélent,  à partir  du 
jour  où  les  phitcclbakkcrijcii  de  Delft  eurent  acquis  leur  magnifique 
développement,  la  trace,  non  seulement  dans  la  Province  de  Hollande, 


Fig.  8i.  Petit  buste 
polydirome, 
(Colon.  Fournier). 
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mais  dans  celles  plus  lointaines  de  Gueldre  et  d’Utrecht,  d’ateliers  céramiques 
relativement  nombreux,  dont  l’existence  lut  sans  doute  assez  brève,  qui 
généralement  jetèrent  peu  d’éclat,  et  dont  les  ouvrages  pour  la  plupart 
nous  sont  inconnus  — soit  qu’ils  aient  été  détruits,  ou  que  manquant 
des  caractères,  qui  auraient  pu  dénoncer  leur  origine  et  les  faire  authen- 
tiquer, ils  se  soient  trouvés  égarés  et  perdus  dans  la  masse  des 
productions  anonymes. 

làuit-il  ajouter  que  les  tentations  de  concurrence  suscitées  par 
la  prospérité  inouïe  de  Délit,  durent  être  d’autant  plus  fréquentes,  que 
dans  une  région,  oii  la  pierre  manque  à ce  point,  qu’on  dut  de  tout  temps 
se  servir  de  la  brique  pour  paver  les  rues  et  les  routes,  la  céramique 
apparaît  comme  une  industrie  de  première  nécessité?  Les  briqueteries, 
les  tuileries  furent  donc  forcément,  et  dés  les  temps  les  plus  lointains, 
lort  abondantes  dans  les  Provinces  Unies  ; et  les  fabriques  de  potenes 
ne  le  lurent  guère  moins,  à cause  de  l’énorme  consommation  que  faisaient 
les  campagnes,  villages,  lermes  et  hameaux,  de  vaisselles  grossières,  de 
pots  de  toutes  lormes  et  de  tous  calibres. 

Assurément  beaucoup  de  ces  poUchakkers,  de  ces  icgcJhaJ;hcrs,  pour 
peu  qu’ils  lussent  actifs,  intelligents,  ambitieux,  se  trouvèrent  incités, 
provoqués  en  quelque  sorte  à s’essayer,  avec  ou  sans  l’aide  de  déserteurs 
mécontents,  de  «fortes  tètes»,  d’ouvriers  débauchés  des  manulactures 
prospères,  à la  labrication  d’ouvrages  supérieurs  à leurs  produits  courants. 
Nous  avons  vu  du  reste,  dans  un  précédent  chapitre,  les  fabricants  de 
Délit  se  plaindre  amèrement  de  ces  débauchages  illicites  et  de  ces  volontaires 
désertions.  Aussi,  lorsque  nous  relevons  sur  les  registres  de  la  gilde 
de  Saint-Luc  de  Dordrecht  (o  les  noms  d’un  certain  nombre  (une 
douzaine  environ)  d’honnétes  pollcbnJdxcrs,  nous  sommes  conduits  — 
étant  données  les  prétentions  artistiques  de  cette  conlrérie  — à penser 
que  plusieurs  d’entre  eux  apportèrent  dans  leur  labrication  quelques 
recherches  d’art. 

De  même,  quand  ces  précieux  papiers  nous  révélent  qu’en 


(i)  Voir  Uct  Suit  Lucas-Gild  te  Dordrecht,  dans  Archief  voor  de  Ncder! . Kiuistgescbicdciiis,  t.  l,  i8i. 
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l’année  1636,  Cornclis  Cornelisz  van  Dijck,  de  Gouda,  transporta  en 
cette  ville  de  Dort,  ses  ateliers  de  poteries  et  d’ouvrages  céramiques 
(pollen  en  aardciverch);  et  qu’en  1641,  un  transfert  identique  fut  effectué 
par  Michiel  Woutersen  van  Want,  pareillement  originaire  de  Gouda,  (0 
nous  nous  figurons  volontiers  que  ces  deux  fabricants  avaient  lait,  eux 


Fig.  82.  Saladier  carré,  décoré  en  camaïeu  bleu,  fabrication  de  Schiedam. 
(Ganeente-Museiun , La  tlaye.) 


aussi,  dans  leur  première  résidence,  partie  de  la  confrérie  de  Saint-Luc, 
qui  dés  ses  débuts  groupa  toutes  les  professions  artistiques,  et  les 
associa  à ces  admirables  peintres  verriers,  dont  les  chefs-d’œuvre 
encore  visibles  dans  la  Grande  Eglise  (Groole  Kerk),  sont  demeurés, 
pour  les  amateurs,  l’objet  d’un  pèlerinage  spécial.  (2)  Ajoutons  que  cette 
présomption  se  trouve  confirmée  par  un  triple  fait:  1°.  par  le  droit 
de  bourgeoisie  accordé  le  8 juin  1683,  à un  certain  Hendrik  Aertsz  (van 
Ilonthorst)  qualifié  peintre  sur  laïence,  et  venant  d’Utrecht,  (3)  2°.  par 

(1)  Id.  //>/d  t.  I.  p.  212  et  216. 

(2)  Cette  gildc  groupait  les  peintres,  sculpteurs,  peintres  verriers,  imprimeurs,  fabricants  de  cadres  et 
autres  artisans  d’art  (Scildcrs,  hechlcsnidcrs,  glaamakcrs,  prcnlers,  horduenverkers  en  aiidre  cinislcners) . 
Voir  lels  over  Si.  LneasgUde  le  Gouda  dans  Archief  etc.;  t.  III,  p.  i. 

(3)  Voir  Aanleekeningen  belrekkelijk  eciiige  Kiinslenaars  le  Gouda,  dans  Archief  etc.,  t.  II,  p.  25. 
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le  nom  même  de  Gouda  relevé  sur  un  très  petit  nombre  de  latences, 
Ÿ\  enlin  par  une  allirmation  péremptoire  de  Dirck  van  Bleyswijck,  qui  nous 
apprend  que  de  son  temps  (1667):  «ceux  de  Ilaarlem,  de  Gouda  et 
Rotterdam  labriquaient  aussi  quelques  céramiques,  mais  dépourvues  de 
linesse  — ivcl  ccnicb  lUirdc-wcrck,  nuicr  cl  qros»  (o. 

Avec  Schiedam,  les  vagues  alîirmations  et  les  hypothèses  se 
changent  en  certitudes  tangibles.  Nous  venons  de  rappeler  les  légitimes 
lamentations  des  faïenciers  de  Délit,  se  plaignant  de  ce  que  cette  voisine 
immédiate  débauchât  ses  ouvriers,  pour  lui  taire  une  concurrence,  qui 
fut  bien  modeste  d’ailleurs  et  de  peu  de  durée.  Nous  possédons 
en  outre,  un  spécimen  des  produits  créés  par  cet  atelier  tardif  et  éphémère, 
et  la  signature  d’un  de  ces  transfuges,  contre  la  désertion  desquels  on 
protestait  (^). 

l\iur  ce  qui  concerne  La  Haye,  nous  sommes  également  en 
possession  de  renseignements  assez  précis.  Ils  nous  montrent,  que  la 
volonté  de  ne  pas  rester  en  retard  sur  sa  llorissante  voisine,  lut  beaucoup 
plus  hâtive  qifâ  Schiedam.  Sans  nous  préoccuper  des  vulgaires  poteries 
dont  on  trouve,  dés  l’année  1625,  des  traces  assez  nombreuses  sur  son 
territoire,  il  est  intéressant  de  constater  qu’en  1 644,  les  Magistrats,  non 
satislaits  des  hautes  prére^gatives  de  cette  «Haye  des  Gomtes»,  comme 

(1)  Bcschi  Yviiii^’i’  lier  shult  Dcljt  : p.  737. 

(2)  Voir  .ui  Muiéc  nuinicipal  de  La  Haye,  un  baladicr  .1  quatre  côtés  provenant  du  legs  Van  der 
Burgh  et  reproduit  ici  (fig.  82).  Le  décor  en  camaïeu  bleu  lait  d’un  paysage,  avec  pécheur  et  chaumière, 
et  de  guirlandes  fleuries  est  de  faible  intérêt.  Quant  au  signataire  A Klos,  M.  A.  J.  Servaas  van 
Roo}’en,  nous  révéle  que  ce  f.iïencier  était  né  à Délit,  et  que  le  2 octobre  1749,  il  fut  inscrit  sur  les 
Registres  de  Schiedam,  et  admis  à la  « petite  bourgeoisie  ».  (Cataloc;iis  van  bel  Lcgaat  van  Jer  Burgh,  La  llave 
1905,  p.  61).  — L’érudit  conservateur  du  Musée  municipal  de  La  Hâve,  nous  apprend,  déplus,  que  M. 
Visser,  magistrat  .t  Schiedam,  a possédé  deux  saladiers  du  même  genre,  portant  une  marque  identique. 
Il  ajoute  que  l’emplacement  de  l’ancienne  fabrique,  converti  aujourd'hui  partie  en  habitations  et  partie  en 
jardins,  est  bordé  par  une  rue  dénommée  PlaUvlslnmt . 
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on  l’appelait  fièrement,  « Résidence  » des  Etats  Généraux  et  du  gouver- 
nement, et  le  plus  merveilleux  « village  » qui  fut  en  Europe,  souhaitaient 
d’enrichir  sa  couronne  d’un  fleuron  commercial. 

De  studieux  chercheurs  ont  découvert,  en 
effet,  que  précisément  en  cette  année  1644,  les 
bailli,  bourgmestres,  échevins  et  gouverneur  de 
La  Haye  concédèrent  à un  certain  Willem  Jansz 
Lammerlaan,  le  privilège  exclusif,  pour  une  durée 
de  sept  années,  d’établir  et  d’exploiter  une  fabrique 
de  carrelages  (tegelhakkerij),  destinée  à cuire  non 
seulement  des  carreaux  peints,  mais  aussi  des 
assiettes  et  plats  de  toutes  sortes  (0. 

Qri’ad vint-il  de  cette  exploitation?  Nous 
manquons  sur  se  point  d’indications  certaines. 

Toutefois,  le  distingué  conservateur  du  Musée  de 
La  Haye,  s’autorisant  du  lieu  où  il  fut  découvert, 
croit  pouvoir  attribuer,  à ce  Willem  Lammerlaan, 
un  prétendu  portrait  de  la  princesse  Amalia  de 
Solms,  épouse  un  peu  volage  de  Henri  Lrédéric 
de  Nassau,  que  possède  son  musée  (2). 

Ce  qui  est  plus  singulier  par  contre,  c’est 
de  rencontrer,  toujours  à la  Haye,  en  1682, 
un  orfèvre  de  Défit,  Nicolas  Keyser,  financièrement 
intéressée  dans  une  plateelbakkenj  locale;  et  quelques 
années  plus  tard,  de  voir  deux  autres  Delveiiaars, 

Willem  van  der  Lidt  Qdias  van  Lith)  etjérémias 
Godtlingh,  se  prévaloir  du  titre  de  faïenciers  de 
Delft,  et  se  proposer  pour  exercer  leurs  talents 

dans  la  Résidence  (3).  Enfin  l’intérêt  s’accentue,  lorsqu’on  nous  apprend 
que  fautorité  municipale  de  La  Haye  n’hésita  pas  à accorder,  à ces  deux 


Fig.  83.  Portrait  présume 
d’ Amalia  de  Solms. 
(Gemeente-Museiun  à La  Haye.) 


(1)  Calai,  der  Geschied-  en  Oudbeidkundige  V oonverpen  van  bel  Gemeentc-Museum  van  Gravenbage  1902,  p.  64. 

(2)  Id.  pag.  72,  n°.  186. 

(3)  « Platticlbackcrs  van  Delft,  code  ’t  selve  bedrijf  alhier  sullendc  exerceeren»  (id.  p.  65). 
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transfuges,  une  subvention  de  1000  tl.;  et  quand  nous  les  voyons,  en 
1689  et  1692,  entrer  en  association  avec  l’orlèvre  Keyser,  ci-dessus 
mentionné,  assisté  d’un  second  bailleur  de  tonds,  nommé  Théodore 
van  der  Schuer. 

Cette  formation  de  société,  consacrée  par  un  acte  notarié,  en  date 
du  25  février  1692,  avait  pour  but  et  pour  raison  d’être  l’exploitation 
de  secrets  capables  de  porter  la  tabrication  de  la  porcelaine  (lisez  faïence) 
à sa  perfection,  et  surtout  fapplication  de  l’or,  du  rouge  et  des  autres 
couleurs,  dont  nos  postulants  se  disaient  les  inventeurs  (0. 

Si  l’on  veut  bien  se  souvenir  qu’à  ce  moment,  la  faïence  de 
Delft,  traversait  une  période  ultra-glorieuse  de  son  histoire,  avec  ces 
admirables  copies  des  porcelaines  japonaises,  montrant  des  applications 
si  riches  d’oxydes  rouges  de  1er  et  d’or  en  coquille  — • spécimens  superbes 
qui  comptent,  encore  aujourd’hui  au  nombre  des  merveilles  de  la 
céramique  occidentale,  et  atteignent  dans  les  grandes  ventes  des  prix 
extravagants  — on  sera  peu  surpris  que  l’espoir  de  contrebalancer  ce  succès 
sans  précédent,  ait  enflammé  la  générosité  de  quelques  capitalistes. 
Enfin  n’oublions  pas  qu’en  ces  temps  si  voisins  de  nous,  et  cependant  si 
primitifs  au  point  de  vue  scientifique,  où  les  esprits  les  plus  distingués 
croyaient  à la  pierre  philosophale,  le  moindre  procédé  tenu  secret  revêtait 
l’apparence  d’une  mystérieuse  source  de  richesses.  Or,  un  de  nos  deux 
céramistes  remplissait  bien  les  conditions  indispensables  pour  créer,  en 
sa  laveur,  la  présomption  qu’il  détenait  des  lormules  merveilleuses. 
Jérémias  Godtlingh,  au  temps  de  sa  lointaine  jeunesse,  avait  été  attiré 
à Paris,  par  Claude’  Révérend.  Il  avait  vu  du  pays,  parcouru  le  monde, 
grand  privilège  dont  savent  se  servir  les  intrigants. 

L’acte  passé  le  25  février  1692,  devant  Joachim  Huijssen 
notaire  à la  Haye,  détermine  fort  exactement  le  rôle  des  divers  partici- 
pants. Keyser  et  Van  der  Schuer  sont  les  commanditaires  de  l’opération. 
Ils  s’engagent  à verser  les  fonds  nécessaires  à fédification  de  l’usine  et 


(i)  «In  aile  secretesse  sullen  mainteneren  de  kuust  van  de  Porceleijnebackerije,  met  goût,  rood  en 
andere  couleuren  bij  haar  uijtgevonden  » (ni.  p.  66). 
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de  ses  dépendances.  Willem  van  der  Lidt  prend,  moyennant  un  appoin- 
tement  de  dix  florins  par  semaine,  la  direction  commerciale  ; quant  à 
Jérémias  Godtlingh,  qui  touche  une  somme  égale,  c’est  ci  lui  qu’incombe 
la  partie  technique  et  artistique  de  l’exploitation.  Il  dirige  la  décoration, 
instruit,  surveille  et  gouverne  les  ouvriers,  établit  les  modèles  et 
dessins,  en  un  mot  pourvoit  à tout  ce  qui  est  nécessaire  à la 
belle  et  loyale  exécution  des 
produits,  et  à la  réussite  de 
l’entreprise. 

Ce  document  fort 
long,  et  dont  nous  ne 
résumons  ici  que  les  points 
essentiels,  présente  une  la- 
cune. Il  ne  nous  dit  pas  la 
marque,  qui  devait  faire 
distinguer  et  reconnaître  les 
ouvrages  sortis  de  la  fabrique 
de  La  Haye.  Peut-être 
cette  omission  était  elle 
intentionnelle.  Au  fond,  il 
s’agissait  d’un  concurrence 
sentant  singulièrement  la 
contrefaçon.  N’apposer  sur  les  produits  aucun  indice  qui  dut  authentiquer 
la  provenance,  c’était  créer  une  confusion  pouvant  devenir  profitable. 

Malheureusement,  cette  confusion  ne  nous  permet  pas,  aujourd’hui, 
de  contrôler  le  savoir  et  les  talents  de  Jérémias  Godtlingh  et  de  ses 
collaborateurs.  On  n’a  pu,  jusqu’à  ce  jour,  désigner  avec  certitude  aucun 
ouvrage  leur  appartenant  en  popre.  On  nous  signale,  il  est  vrai,  comme 
ayant  orné  jadis  la  façade  d’une  maison  du  Ziehe,  à la  Haye  (maison 
qu’on  dit  avoir  abrité  une  faïencerie)  trois  tableaux  en  carrelages  ; celui 
du  milieu  portant  les  armes  de  la  Grande  Bretagne  et  la  date  1689, 
flanqué  à droite  du  départ  de  Guillaume  111  pour  l’Angleterre,  et  à 
gauche  de  la  bataille  de  Boyne  (1690).  Les  dates  coïncident,  il  est 


Fig.  84.  Assiette  représentant  une  vue  de  La  Ha}'e. 
{Gciiieciile-Miiseiim  de  La  Haye.) 
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vrai,  avec  la  présence  de  Gexitlingh  à La  Haye.  Mais  c]ue  sont  devenus 
ces  carrelages,  qui  du  reste  ne  ressemblent  guère  aux  faïences  rouges  et 
dorées,  dont  Jérémias  prétendait  détenir  le  secret? 

Ces  derniers  ouvrages,  au  surplus,  ne  durent  pas  être  nombreux,  car 
la  fabrique  ne  paraît  avoir  travaillé  utilement,  que  pendant  bien  peu 
d’années.  En  1694,  on  nous  signale,  il  est  vrai,  Willem  van  der  Lidt 
s’autorisant  encore  du  titre  de  Haegse  postdcviûuicbcv  (fabricant  de  porcelaine 
de  La  Haye);  mais  comme  il  s’agit  d’une  entreprise  fort  différente  — 
la  fonte  de  médaillons  — il  faut  croire  que  la  faïencerie  lui  laissait  bien 
des  loisirs  (0.  En  outre,  d’un  acte  passé  le  22  mars  1700  par  Gisbert 
de  Cretser,  «notaire  publicq  admis  par  la  Cour  d’Hollande,  résidant  à 
La  Hâve»,  et  rédigé  en  français,  il  résulte  que  dés  1 698,  la  manufacture 
en  pleine  déconfiture  avait  été  reprise  par  les  sieurs  Pierre  Béguin  et 
Barthélemy  Brandon,  qu’ils  s’étaient  vu  «obligés  d’achepter  à perte  très 
considérable  du  sieur  Théodore  van  der  Schuer,  pour  les  sommes  dues 
par  luy  . . . »,  et  que  ces  contractants  cherchaient  une  solution  amiable 
pour  liquider  cette  acquisition  fâcheuse.  On  en  peut  conclure  que  la 
faïencerie  de  La  Haye  avait  vécu  (2). 

Mais  ces  investigations,  quelqu’ intérêt  qu’on  leur  puisse  trouver 
ne  doivent  pas  nous  retenir  davantage.  Aussi  bien,  avec  la  riche  et 
puissante  voisine  de  Delft  et  de  La  Haye,  avec  Rotterdam,  nous  allons 
nous  trouver  en  face  d’une  production  certaine,  mieux  connue  et  justement 
appréciée.  Hâtons  nous  de  proclamer,  en  outre,  que  pour  cette  opulente 
cité,  laineuse  déjà  à une  époque  où  Délit  faisait  à peine  parler  d’elle, 
l’esprit  étroit  de  jalousie  commerciale  et  de  concurrence  mesquine  ne 
saurait  être  invoqué.  Occupant  parmi  les  villes  de  Hollande,  le  premier 
rang  dans  l’Assemblée  des  Etats,  siège  d’un  collège  de  l’Amirauté,  cité 
maritime  par  excellence,  Rotterdam  avait  d’autres  soucis  d’illustration  et 
de  fortune,  et  des  visées  plus  hautes. 

l:n  outre,  une  constatation  très  spéciale  suffirait  à éloigner  toute 


(1)  Catalo^iis  vau  het  Gcmccntc-Miisciun  van  ’s  Graveiibage.  p.  69. 

(2)  J.  Serva.\s  van  Roven,  de  llofstad,  h'ilerknndig  IVcckhJad  etc.  loc.  cit. 
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idée  de  plagiat  et  de  mesquine  jalousie.  Les  premières  tentatives  céramiques, 
que  nous  relevons  sur  le  sol  de  cette  «Reine  delà  Meuse»,  coïncident 
non  pas  avec  l’époque  des  grands  succès  des  platcdhahhcrijcn  de  Délit, 
mais  avec  leurs  débuts,  avec  une  période,  par  conséquent,  où  leur  prospérité 
n’avait  pas  encore  eu  le  temps  de  faire  naître  l’envie. 

Si  nous  procédons  chronologiquement,  la  première  mention,  en 
effet,  qui  va  nous  être  offerte  — relative  aux  arts  céramiques  à 
Rotterdam  — remonte  à 1614.  Elle  concerne  un  certain  Claes  Jansz 
Wytmans,  qui  se  propose  avec  l’aide  de  capitalistes  sérieux,  de  fonder 
dans  sa  ville  natale  une  fabrique  de  porcelaine,  « semblable  à celle  des 
Indes».  Ce  Claes  Wytmans,  nous  n’avons  point,  dans  ce  chapitre 
qui  traite  de  la  faïence,  à nous  occuper  de  ses  essais  — car  nous 
établirons  plus  loin  (0  qu’il  s’agissait  bien,  en  l’espèce,  de  la  production 
d’une  pâte  vitrifiée  et  translucide  — ■ Nous  nous  bornerons,  pour  le  moment, 
à constater,  qu’il  échoua  fâcheusement  dans  sa  tentative  prématurée. 

Après  le  regrettable  échec  de  notre  pseudo-porcelainier,  nous 
arrivons  au  18  mars  1627,  (2)  où  un  acte  notarié  découvert  en  1882 
par  M.  P.  Haverkorn  van  Ryswijk,  nous  révèle  l’existence,  â cette  date, 
dans  les  murs  de  « cette  ville  de  Rotterdam  (hiiiiien  deser  slcdc  Rotterdam)  » 
de  deux  faïenceries  et  d’une  fabrique  de  carrelages  (3).  Le  premier  de 
nos  deux  fiiïenciers  s’était  appelé  de  son  vivant  (car  il  venait  de  décéder) 
Jacob  van  den  Heuvel  ; et  suite  normale  de  ce  décès,  â la  requête  de 
Hendrick  van  den  Pleuvel  — son  frère  sans  doute  — ■ tuteur  de  sa  fille 
mineure,  il  était  procédé,  aux  an  et  jour  susdits,  â l’inventaire  général 
et  estimation  du  matériel  que  comportait  la  manulacture,  et  des  marchandises 
en  magasin  au  moment  du  décès. 


(1)  Voir  Supra,  chap  XL 

(2)  Nous  passons  sous  silence  un  privilège  découvert  par  nous,  sur  le  Ref;islcr  van  Acten,  Pensioenen, 
Requesten  etc.  des  Etats  Généraux,  et  accordé  le  21  janvier  1627  à Franchois  Daes,  de  Rotterdam,  pour 
l’exploitation  de  carrières  d’une  argile  blanche-rosée  (ïuiilc-roos  dey)  situées  dans  le  voisinage  de 
sa  ville,  et  propres  à la  fabrication  des  pipes  (lot  bel  inacbeii  vau  lahacpijpcn).  On  sait  que  cette 
fabrication  fut,  de  tout  temps,  concentrée  à Gouda.  (Voir  les  Délices  des  Pays-Bas,  1769  t.  v.,  p.  46  — 
le  Voyage  dans  les  Pays-Bas  Unis,  1818  p.  139  etc.) 

(3)  Cet  acte  a été  publié  dans  A rebief  voor  Nederlandscbe  Kiiiisigescbiedenis  t.  VII,  p.  281. 
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Ces  marchandises  comprenaient  toutes  les  variétés  de  la  vaisselle  de 
service,  de  table,  de  cuisine  alors  en  usage  : assiettes  de  toutes  dimensions, 
blanches  et  décorées,  plats,  saladiers,  écuelles  à oreilles,  huiliers, 
moutardiers  etc.  etc.  Quoiqu’un  certain  nombre  de  ces  articles  soient 
désignés  sous  le  nom  de  porcclcyii,  il  est  facile  de  voir,  par  les  prix 
d’estimation,  qu’il  n’est  question  ici  que  de  faïences,  et  même  de 
faïences  plutôt  communes.  Le  total  s’en  éléve  à 6820  florins, 
ce  qui  indique  — les  évaluations  ayant  du  être  atténuées  pour  éviter 
des  droits  trop  lourds  — qu’il  s’agit  d’une  fabrique  importante  pour  le 
temps.  Comme  l’acte,  en  outre,  ne  mentionne  aucune  cession  à des  tiers 
du  matériel  et  des  vaisselles  inventoriées,  on  est  amené  à supposer 
qu’  Ilendrick  van  den  Ileuvel  continua  l’exploitation  de  la  fabrique, 
soit  pour  le  compte  de  sa  nièce  mineure,  soit  pour  son  compte  personnel. 

Autre  révélation,  d’un  intérêt  non  moins  capital,  cet  acte  porte 
que  les  dits  inventaire  et  estimation  lurent  effectués,  pièce  par  pièce 
(van  stiik  tût  stiih),  par  deux  autres  céramistes  établis  dans  cette  même 
ville  de  Rotterdam.  Le  premier  répondant  au  nom  de  Cornelis  Willemsz  ; 
le  second  à celui  de  Nicolaas  Mattbeusz  van  den  Iloeve.  Ainsi,  dés  le 
premier  tiers  du  XVIL’  siècle,  (à  une  époque,  ne  craignons  pas  de  la  redire, 
oïl  Délit  cherchait  encore  sa  voie)  il  existait,  sur  les  bords  de  la  Meuse, 
non  pas  comme  on  l’a  dit  et  redit,  et  comme  le  répétait  récemment 
xM.  de  Laigue  dans  une  consciencieuse  étude  (0,  une  faïencerie,  mais 
au  moins  Irais  manufactures  de  ce  genre. 

Cette  constatation,  au  surplus,  se  trouve  confirmée  par  certains 
papiers  et  registres  de  la  gilde  de  Saint-Luc,  fort  maltraités  à Rotterdam 
comme  ailleurs,  lesquels  nous  révélent  que,  dés  le  milieu  de  ce  XVIL’  siècle, 
les  fabricants  de  faïence  et  de  carrelages  étaient  assez  nombreux  et  assez 
considérés,  pour  être  admis  à constituer  un  des  groupes  de  cette 
importante  Communauté  (2).  Ils  nous  informent  en  outre,  ces  papiers 
vénérables  et  si  peu  respectés,  qu’en  1667,  unis  aux  appareilleurs  et 


(1)  L.  DE  Laigue:  Une  faïencerie  à Kollenlain  ; Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne  t.  IV,  p.  227. 

(2)  C.  f.  dans  Rûtterdamsche  Historiebladen , (seconde  partie,  t.  I,  p.  595  à 448):  lels  erver  het  Sint 
Lucas-  of  Schildersgild. 
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aux  modeleurs,  ces  industriels  d’art,  avaient  obtenu  la  prérogative  de 
nommer  un  des  cliets-hommes  (boofdliedcn)  de  la  conlrérie  ; qu’en  1687 
ils  formèrent  un  groupe  autonome,  et  qu’a  partir  de  1691,  ils  élurent 
deux  syndics  pour  veiller  au  loyal  exercice  de  leur  profession.  Enfin, 
toujours  grâce  à eux,  nous  possédons  les  noms  d’un  certain  nombre 
des  élus,  qui  représentèrent  leurs  confrères  dans  les  conseils  de  la  gilde. 

Nouvel  indice  non  moins  probant,  nous  savons  qu’à  une  époque 
imprécise  mais  cependant  ancienne,  les  modestes  collaborateurs  des 
faïenciers  et  des  fabricants  de  carrelages  de  Rotterdam  formèrent,  eux 
aussi,  une  association  — nous  dirions  aujourd’hui  un  syndicat  — pour 
défendre  leurs  intérêts.  En  outre,  à partir  de  mai  1692,  nous  possédons 
les  noms  des  hoofdniamicn  de  ce  corps  de  métier,  qualifié  tcgclhahkcrshicchtsii). 
De  pareilles  institutions  — il  faut  en  convenir  — ne  peuvent  voir 
le  jour  que  dans  les  localités,  où  l’industrie  comporte  des  foyers  de 
production  relativement  nombreux,  et  occupe  depuis  longtemps  un 
personnel  considérable Mais  revenons  à notre  inventaire  de  1627. 

Nous  avons  dit  à l’instant,  que  le  premier  des  deux  experts  qui 
procédèrent  à l’estimation  du  fonds  et  des  marchandises  de  feu  Jacob 
van  den  Heuvel,  se  nommait  Cornelis  Willemsz.  Nous  pouvons  voir 
en  outre,  qu’au  bas  de  l’acte  rédigé  par  le  notaire  Willem  jacobsz,  il 
accompagna  sa  signature  de  la  qualité  de  tcgelbakhr.  Or  de  recherches 
récentes,  effectuées  à notre  intention  par  M.  E.  Wiersum,  l’érudit 
archiviste  de  Rotterdam,  il  résulte  que  ce  Cornelis  Willemsz  portait  le 
surnom  de  Sonnevelt;  que  le  23  décembre  1626,  il  avait  acquis  un 
vaste  terrain  non  loin  de  la  porte  de  Gouda,  dans  la  rue  dite  Goiidscbe- 
wagcnslraaf,  en  face  de  fOrphelinat;  qu’il  y avait  installé  une  importante 
fabrique  de  carrelages;  qu’aprés  sa  mort  (survenue  en  1640)  cette 
legclbakkcrij  (qui  avait  pour  enseigne  au  monde  doré.  In  de  vergnlde  IVercll) 
passa  entre  les  mains  de  son  fils,  Pieter  Cornelisz  Sonnevelt  ; que,  vingt 
ans  plus  tard  (1661)  cet  établissement  fut  acquis  par  un  certain  Joachim 
Oudaan;  qu’il  fut  au  XVIIE  siècle  exploité  par  Andries  Janse  Nieuwport, 


(i)  Littéralement:  Ouvriers  ou  Coiiipagnons  fahricanls  de  carrelages. 
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et  qu’enfm  jusqu’à  une  époque  assez  récente,  la  ruelle  longeant  l’ancienne 
usine,  porta  le  nom  caractéristique  de  « Chemin  des  labricants  de 

carrelages  ))  (Ihqclbakkcrsgaiig). 

Voici  déjà,  semble-t-il,  une  fabrique  dont 
l’existence  et  la  durée  semblent  débnitivement 
établies.  Passons  au  second  signataire  de  l’acte 
du  i8  mars  1627,  lequel  se  nommait,  on  s’en 
souvient,  Nicolas  Mattbeusz  van  der  Hoeve. 
Celui-là  n’est  pas  un  inconnu  pour  nous. 

Nous  avons  établi  ailleurs  (0,  qu’il  avait 
primitivement  travaillé  à Delft,  et  qu’il  s’y  était 
fait  recevoir  le  9 mai  1615,  dans  la  gilde  de 
Saint-Luc.  Le  Registre  de  Maîtrise  (iiiccstcrshoch), 
sur  lequel  il  fut  inscrit,  porte  en  face  de  son  nom 
la  mention:  atsfadt,  indiquant  qu’il  avait  quitté 
la  ville  à une  date  non  précisée.  C’est  lui  que 
nous  retrouvons  en  1627  à Rotterdam,  qualifié 
platcdhahhcr  et  installé  au  côté  occidental  du 
Glasbavcii,  très  vraisemblablement  dans  les  bâti- 
ments édifiés  en  1614  par  Claes  Wytmans,  et 
oii  notre  inventeur  avait  essayé  vainement  de 
produire  de  la  porcelaine. 

Nous  savons  en  outre,  que  cet  établis- 
sement du  Glashavcu  fut  acquis,  le  4 mars  1643, 
par  un  bourgeois  de  Rotterdam  appelé  Pieter 
van  Rijsoor,  lequel,  le  4 mai  1662,  rétrocéda 
la  maison  d’habitation,  la  fabrique  et  les  terrains 
attenant  (Jmys,  fcgclbakkcrij  en  erve,  pour  em- 
ployer les  termes  mêmes  de  l’acte),  à Nicolaas  Majoor  et  Jan  Janz 
Lufîneu;  que  ceux-ci  demeurèrent  associés  jusqu’en  1674,  époque  à la 
quelle  Luffneu  ayant  racheté  la  part  de  Majoor,  assuma  la  charge  entière 


Fig.  85.  Portrait  prcsunié 
du  Prince  Henri  Frédéric. 
(Collection  Kvenepoel). 


(i)  Histoire  de  la  faïence  de  Delft,  p.  209. 


La  Province  de  Hollande. 


I7I 


de  l’entreprise.  — Mais,  avec  ce  dernier,  nous  nous  trouvons  en  présence 
d’un  industriel  hors  de  pair,  et  qui  paraît  avoir  joué  un  rôle  important 
dans  l’histoire  de  la  céramique  rotterdamoise. 

Dés  l’année  1667,  en  effet  — sept  ans 
par  conséquent  avant  la  cessation  de  son  associa- 
tion avec  Majoor — ^Jan  Luffneu  avait  été  désigné, 
par  les  suffrages  de  ses  confrères,  pour  présider 
aux  destinées  de  leur  corporation.  Non  moins 
estimé  par  ses  concitoyens,  il  se  vit  par  la  suite 
nommé  porte-drapeau  de  la  garde  civique  (vaandrig 
1677 — 1686).  Ce  fut  donc  un  personnage  con- 
sidéré et  presque  considérable. 

Après  lui,  ses  deux  fils.  Abraham  l’aîné 
et  Adriaen  le  plus  jeune,  non  seulement  exploi- 
tèrent successivement  l’usine  du  Glashaven,  mais 
héritèrent,  par  surcroît,  des  distinctions  précieuses 
dont  leur  père  avait  été  honoré.  Comme  lui. 

Abraham  fut  Doyen  de  la  gilde  de  Saint-Luc 
(1691 — 1696),  et  enseigne  dans  la  schiitterij 
(1694).  Et  après  le  décès  de  son  aîné  (18  novembre 
1699),  Adriaen  fut  à son  tour  appelé  à l’honneur 
de  gouverner  la  corporation  (1703 — 171 1)  (0. 

Ces  marques  d’estime,  toutefois,  ne  purent 
préserver  Adriaen  Luffneu  d’un  désastre.  Ses 
affaires  périclitèrent.  Il  se  vit  obligé  de  réaliser 
son  actif,  et  le  3 1 août  1714,  les  terrains,  maison, 
fabrique,  avec  tout  le  matériel  qui  en  dépendait 
(huis,  tegelbakkerij,  erve,  met  aile  gercedschappen  daartoc 

hehoorende),  furent  adjugés  à un  certain  Abraham  van  Lis,  créancier 
important  sans  doute,  mais  qui  ne  dût  pas  continuer  lui-même  la 
fabrication,  car  de  sa  profession  il  était  charpentier.  Le  13  mai  1720, 


Fig.  86.  Portrait  présume 
d’Amalia  de  Solms. 
(Collection  Hvenepocl). 


(i)  C.  f.  Naamlist  der  Hoofdliedeu  etc.  dans  les  Roilerd.  Ilisiorichladen  t.  II,  p.  432. 
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rétablissement  passa  entre  les  mains  d’Otto  de  Bruyn,  qui  le  7 avril 
1732,  le  vendit  à un  entrepreneur  de  plomberie,  nommé  Willem  van 
Nieuwburg.  — Tous  les  actes,  constatant  ces  cessions  successives, 
contiennent  la  mention  transcrite  plus  haut  Çhiiis,  tegellkikkcrij  etc.). 
La  fabrique,  par  conséquent,  continuait  d’être  debout  et  sans  doute 
exploitée;  mais  quand,  en  1770,  le  fils  de  Willem  van  Nieuwburg, 
Cornelis  pasteur  de  l’Eglise  réformée,  se  dessaisit  à son  tour  de  la 
propriété,  l’acte  ne  fait  plus  état  que  de  «magasins,  greniers,  terrains 
etc.  » (paldmiicn,  xpJdcrs  en  erve).  On  en  peut  conclure  qu’entre  temps 
la  tegelbakkenj  avait  cessé  d’exister. 

Voici  donc  encore  une  manufacture,  dont  l’existence  se  dessine 
clairement,  et  paraît  reconstituée  dans  ses  lignes  essentielles. 

Passons  à la  troisième,  à celle  dont  nous  avons  analysé  l’inven- 
taire, et  qui  lut,  jusqu’en  1627,  exploitée  par  Jacob  van  den  Meuvel, 
et  selon  toute  vraisemblance,  administrée  ensuite  par  son  frère  Ilendrick. 
En  quel  lieu  était-elle  exactement  située?  L’acte  qui  nous  a révélé 
son  existence,  fut  signé  dans  une  maison  de  la  Hoocbslract  (sic), 
dénommée  Sint-Lnens  (o.  Etaient-ce  là  l’enseigne  et  l’emplacement  de 
notre  faïencerie?  Le  supposer  serait  d’autant  plus  naturel,  qu’il  a 
existé,  nous  le  verrons  dans  un  instant,  en  cette  même  Hoogstniat  une 
IcgcUnddu'rij  très  importante.  Mais  nous  savons,  par  les  recherches  de 
M.  E.  Wiersum,  que  dés  1 392  l’établissement  appelé  Sinî-Lucas  constituait 
ce  que  les  Hollandais  nomment  un  logement;  c’est  à dire  une  auberge 
avec  taverne  au  rez  de  chaussée  (2).  L’acte,  selon  la  coutume,  avait 
été  signé  au  cabaret.  Ce  cabaret,  toutefois,  ne  pouvait  être  bien  éloigné 
de  l’usine  inventoriée,  et  comme  assez  prés  de  notre  auberge  se  sont 
dressées  deux  faïenceries,  nous  avons  l’embarras  du  choix. 

La  première  de  ces  phiteelbakkerijen,  la  plus  proche,  est  précisément 
celle  de  la  Hoogstniat,  dont  nous  parlions  à la  minute.  Malheureusement 

(1)  C.r.  Archief  voor  Ncilerlandsrbe  Kiinstgeschiedeuis,  t.  VII,  p.  285. 

(2)  Hn  1627,  le  logement  dit  Sinl-Liicas  était  la  propriété  de  la  veuve  d’un  certain  de  Bruyn 
Vrancken  van  Üudewater,  nommée  W'illemtje  Jans  van  Meteren.  Cette  veuve  le  vendit  le  4 mai  1641 . 
C’est  encore  aujourd’hui  un  hôtel  estimé. 
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ses  débuts  nous  sont  mal  connus.  Nous  savons  seulement  qu’elle  brilla 
d’un  vil  éclat  avec  Adriaen  de  Meijer,  c]ui  fut  Doyen  de  la  gilde  de  Saint- 
Luc,  de  1687  à 1694.  Cet  Adriaen  eut  pour  successeur  son  fils, 
également  Doyen  de  1715  à 1732  (O.  Celui-ci  étant  mort  sans  enfants, 
à la  dynastie  des  de  Meyer,  succéda  celle  des  frères  Backhuijzen,  petit-fils 
de  l’illustre  peintre  de  mari- 
nes; dont  l’aîné  Gerrit  fut 
admis,  en  1741,  à jouir  à 
Rotterdam  des  droits  de 
bourgeoisie,  et  dont  le  cadet 
Ludolph,  nommé  Doyen  de 
la  corporation  (1771-1777) 
mourut  en  1782  (2).  A 
cette  date,  la  fabrique  paraît 
être  passée  entre  les  mains 
de  Johannes  van  der  Wolk, 
et  n’avoir  rien  perdu  de  son 
antérieure  importance,  — si 
l’on  en  juge  du  moins  p ai- 
les noms  de  ses  collabora- 
teurs, qui  figurèrent  parmi 
les  chefs-hommes  des  tcgcl- 
hakkersknahts,  et  qui  contre- 
balançaient, comme  nombre, 

ceux  alors  occupés  par  la  faïencerie  si  justement  fameuse  des  Aalmis. 

Cette  dernière,  située  également  dans  le  voisinage  médiat  de 
Sint-Lucas,  occupait,  sur  le  côté  occidental  de  la  Schiedanische  dijk,  une 
haute  maison  encore  existante,  et  que  désigne  aux  regards  des  curieux, 
un  carrelage  ayant  servi  d’enseigne,  et  représentant  un  pot  de  fleurs 
(blocinpot).  A quelle  époque  précise,  cette  beâtisse  lut  elle  édifiée?  Nous  ne 


Fig.  87.  Enseigne  en  carrelages  de  la  faïencerie 
du  Bloempot,  à Rotterdam. 


(1)  G.  f.  Niiaiiihjsl  lier  hoofillieden  etc.,  loc.  cit. 

(2)  Roltenhwische  Historicbladcu,  derde  afdecling,  t.  I,  p.  555. 
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saurions  le  dire,  car  le  premier  document  où  il  en  soit  parlé,  semble  attester 
quelle  existait  depuis  un  nombre  respectable  d’années.  Ce  document 
est  un  acte  de  vente  consenti  le  19  mai  1692,  au  nom  des  héritiers 
du  défunt  propriétaire  François  van  Lier,  au  profit  de  Pieter  Jansz 
Aalmis,  contre  le  versement  en  espèces  de  1170  florins,  et  un  engagement 
(scludfrciitchricJJ ) de  4000  fl. 

Comme  ce  François  van  Lier,  père  de  la  partie  cédante,  est  dans 
le  présent  acte  qualifié  de  « seigneur  » (hccr),  alors  que  l’acquéreur  est 
simplement  désigné  sous  le  titre  modeste  de  « fabricant  de  carrelages  et 
bourgeois  » ; comme  le  délunt,  on  a soin  de  nous  le  rappeler,  avait  en 
son  vivant  exercé  les  hautes  et  délicates  fonctions  de  « juge  au  tribunal 
et  haute  cour  de  Schielandt»  (situation  très  honorable  que  son  père. 
Abraham  van  Lier,  avait  occupée  avant  lui),  il  y a quelque  présomption 
que  dés  cette  époque  l’établissement  était  d’une  certaine  importance, 
et  qu’en  outre  il  était  dans  la  famille  depuis  longtemps. 

11  ne  paraît  pas,  toutefois,  que  l’exceptionnelle  considération  dont 
jouissait  son  prédécesseur,  ait  rejailli  sur  Pieter  Aalmis;  car  durant  les 
quinze  ans,  qu’il  demeura  à la  tête  de  cet  établissement,  il  ne  put 
obtenir  d’étre  nommé  syndic  de  sa  corporation.  11  mourut  en  1707, 
âgé  de  cinquante  huit  ans,  laissant  pour  héritier  un  fils  qui  né  en  1675 
avait  par  conséquent  trente  deux  ans,  à l’époque  où  s’opéra  cette  trans- 
mission. Ce  fils  nommé  Jan  avait  épousé,  peu  de  temps  avant  la 
mort  de  son  père,  une  jeune  fille  appartenant  à une  bonne  famille  de 
Rotterdam,  nommée  Susanna  Klaarhout.  De  ce  mariage,  naquirent 
sept  enfants,  quatre  filles  et  trois  garçons.  Les  trois  garçons  reçurent 
le  prénom  de  Jan,  (Johannes)  que  portait  leur  père.  Le  premier  ne 
nous  intéresse  pas,  il  mourut  un  an  après  sa  naissance.  Le  second, 
né  en  1714,  vécut  jusqu’en  1799.  Le  troisième  Jan  Barthélemy  (Johannes 
Bartholomeus)  vit  le  jour  en  1723,  et  décéda  en  1786.  Des  filles,  une 
seule  apparaîtra  plus  tard  dans  les  pièces  notariées  concernant  la  fabrique 
paternelle.  C’est  Sara,  la  seconde,  née  en  1719  et  morte  en  avril  1795  (0. 


(i)  Rüllerd.  Ilisloriehhuh'ii  — loc.  cit,  p.  518 — 528. 
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Ces  trois  Jan  qui,  nous  le  verrons  bientôt,  exercèrent  tour  à 
tour,  ou  simultanément  et  avec  un  exceptionnel  succès,  la  profession 
de  leur  père  et  aïeul,  eurent  au  point  de  vue  des  distinctions  une  chance 
meilleure  que  celui-ci.  Le  premier  Jan  lut  nommé  Régent  de  la  Maison 
des  Orphelins,  et  préposé  à l’extinction  des  incendies,  postes  des  plus 
recherchés.  En  outre,  il  fut  honoré,  ainsi  que  ses  deux  hls,  de  la  conhance 
de  ses  confrères.  De  1709  à 1788,  en  effet,  on  relève  à vingt  reprises 
différentes,  sur  le  tableau  des  syndics  de  la  gilde  de  Saint-Luc,  le  nom 
de  Jan  Aalmis,  s’appliquant  soit  au  hls  de  Pieter,  soit  à l’aîné  de  ses 
petits-hls;  et  de  1739  à 1784,  dix  neuf  fois  celui  de  Jan  /Valmis  Junior 
(Jan  Bartholomeus)  (0.  Ajoutons,  pour  en  terminer  avec  cette  quatrième 
fabrique,  que  le  10  juin  1690  Jan  Aalmis,  chargé  d’années  et  de  gloire 
la  céda,  moyennant  une  somme  de  19500  fl.,  à un  certain  Laurens 
Verwijek,  qui  moins  heureusement  servi  par  ses  talents,  ou  moins 
favorisé  par  les  circonstances,  la  vit  péricliter  entre  ses  mains  (2). 

Ainsi,  voilà  l’existence,  à l’intérieur  de  Rotterdam,  de  quatre  faïen- 
ceries bien  et  duement  constatée,  pendant  le  XVIL  et  le  XVIIL'  siècle. 
Y en  eut-il  d’autres?  Le  fait  est  possible.  Pour  le  moment,  il  nous  huit 
nous  contenter  de  ces  quatre  foyers  de  production,  et  établir,  dans  la 
mesure  où  cela  nous  est  permis,  la  nature  et  les  caractères  distinctifs 
des  ouvrages  qui  sortirent  de  leurs  ateliers.  Les  documents  pouvant  nous 
guider  dans  cette  exploration,  sont  de  deux  sortes,  un  nombre  restreint 
de  pièces  céramiques  parvenues  jusqu’à  nous,  et  une  précieuse  collection 
de  modèles  conservée  aux  Archives  de  Rotterdam. 

Pour  le  XVIL  siècle  toutefois,  les  spécimens  d’une  authenticité 
indiscutable,  sont  infiniment  rares.  A cette  époque  on  signait  peu  les 
ouvrages  de  céramique  ordinaire.  En  outre,  la  principale  fabrication  de 
Rotterdam  consista  (nous  l’avons  dit)  en  carrelages,  et  c’est  le  propre 
de  ces  sortes  de  faïences,  appelées  à devenir  immeubles  par  destination, 
de  subir  les  vicissitudes  des  murailles  auxquelles  elles  sont  attachées. 


(1)  Niuiiiil/jsl  lier  HoofiUieden  van  bel  Sinl-Lncas  Gild. 

(2)  Rûtlerd.  Hisiorichladen , loc.  cit. 
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Or,  en  trois  siècles,  combien  d’habitations  publiques  ou  privées  sont 
demeurées  intactes?  Pour  être,  au  cours  de  remaniements  et  de 
transformations  inéluctables,  sauvés  d’une  destruction  en  quelque  sorte 
fatale,  il  [allait  que  ces  revêtements  présentassent  un  intérêt  historique, 
(voir  iig.  85  et  86),  ou  constituassent  de  petits  chets  d’œuvre,  capables 
de  survivre  aux  variations  de  la  mode  et  du  goût.  Mais,  dans  une  fabri- 
cation industrielle,  les  cheis  d’œuvre  grands  ou  petits  sont  toujours  une 
exception.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  d’être  si  maigrement  pourvus. 

Jadis  nous  avons  signalé  à l’attention  des  amateurs,  deux  gentilles 
appliques,  avant  figuré  tour  à tour  dans  les  collections  de  la  Villestreux 
et  John  London  (0.  Ces  deux  plaques  ovales  montrent,  chacune  dans 
un  cartouche  légèrement  contourné,  un  petit  buveur  assis,  spirituellement 
dessiné  au  violet  de  manganèse  (voir  tome  II  iig.  9).  L’un  de  ces 
personnages  tient  une  banderole  où  on  lit: 


Cornelis  Sachtleeven  (ou  Saftleven)  n’est  point  un  inconnu  pour 
nous.  11  eût  la  rare  fortune  de  voir  son  portrait  peint  par  Van  Dyck 
et  gravé  par  Vosterman.  Avec  quelque  exagération,  Bartsch  le  com- 
prend parmi  «les  plus  grands  maîtres  »,  dont  il  prit  soin  de  cataloguer 
les  dessins  originaux  (2).  Les  biographes  les  mieux  renseignés  le  [ont 
naître  en  1606  (^).  Ln  1667,  il  était  en  même  temps  que  Jan  Luflneu 
(n’oublions  pas  ce  détail).  Doyen  de  la  gilde  de  Saint-Luc.  11  mourut 
en  1681.  On  peut  donc  supposer  que  nos  deux  appliques  ont  été 
exécutées  aux  environs  de  1660,  par  Sachtleeven  maniant  à ses  loisirs 
le  pinceau  de  philccJscbihlcr. 

Indépendamment  de  ces  deux  spécimens,  nous  connaissons  une 
autre  applique,  également  polychrome,  contemporaine  de  l’installation  des 
réverbères  à Rotterdam.  Cette  curieuse  peinture  commémorative  sort 


(1)  Cahiloi^iie  cbroiwlogiijiic  d raisonne  de  la  Collection  J.  F.  London,  L.i  ILi_\’e  1877,  p.  10. 

(2)  Bartsch  Calai,  raisonné  des  dessins  ondinanx  des  plus  grands  Maîtres.  Vienne  1794,  p.  209. 
(5)  Immerzeel,  üp  cil.,  t.  III,  p.  51  — Kramm  op.  cil.  t.  III,  p.  1435. 
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évidemment  des  mêmes  ateliers.  Or  nous  savons  par  des  documents 
officiels,  que  l’éclairage  public  (Stadt  lantannicn)  date  en  cette  ville  de 
1649,  et  qu’en  1678  il  était  en  pleine  activité  (0.  Voilà  encore  un  document 
à retenir  ; d’autant  plus  que  ces  divers  ouvrages  attestent  que,  comme 
richesse  de  palette  et  comme  fermeté  d’exécution,  les  plakclschildcrs  de 


Fig.  88.  Plaque  représentant  l’institution  de  l’éclairage  public  à Rotterdam. 


Rotterdam  ne  le  cédaient  en  rien  à leurs  confrères  de  Délit. 

Avec  le  XVIID  siècle  nous  sommes,  au  point  de  vue  des  oeuvres 
marquées  et  signées,  sensiblement  plus  favorisés.  En  premier  lieu,  on  peut 
citer  deux  vastes  seaux  à rafraichir  portant  un  monogramme  lormé  des 
trois  initiales  A I L,  qui  semblent  désigner  assez  clairement  Adriaen 
Jansz  Luffneu,  et  donnent  la  plus  haute  idée  de  la  fabrication  de  ce 
maître  (lig.  89).  En  outre,  échappés  à la  fatale  destruction  et  occupant  la 
place  pour  laquelle  ils  furent  peints  (comme  le  Calvaire  de  l’hospice  des 
Sœurs  de  la  Miséricorde  à Maastricht,  ou  les  tableaux  bibliques  de 
l’Orphelinat  de  Rotterdam)  — ■ ou  bien  encore  recueillis  et  conservés  dans 


(i)  Résolutien  van  de  Vroedschap,  Rcg.  9 X.  Rekeningboek  der  Slad  Rotterdam,  1678,  Dccl.  u°  87. 
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les  plus  riches  collections  — nous  possédons  une  série  de  tableaux  en 
carrelages,  portant  la  liére  signature 

Jok"  /\a.)mis  Rnéev/^o 

Mais  nous  venons  de  voir  qu’il  exista  trois  jan  Aalmis.  Auquel 
d’entre  eux  laut-il  attribuer  ces  nobles  oeuvres?  C’est  ce  que  va  nous 
apprendre  un  document  céramique  singulièrement  précieux,  signalé  par 
nous,  il  y a trente  deux  ans  (0,  lequel  nous  révéla  que  le  premier  des 
petits-bls  de  Pierre  Aalmis,  celui  qui  vit  le  jour  en  1714,  lit  un 
apprentissage  très  sérieux  de  peintre  céramiste  à Delft,  dans  la  célèbre 
laïencerie  de  rpToiLiq  alors  dirigée  par  Cornelis  de  Berg. 

Cette  pièce  consiste  en  un  petit  plateau  aux  coins  arrondis, 
décoré  en  camaïeu  bleu,  représentant  comme 
motif  principal  une  collation  dans  un  jardin. 
Hile  est  signée  au  bas  des  lettres  J A entrelacées, 
et  au  dos  du  nom  intégral  de  l’artiste,  surmontant 
la  date  de  17^1,  les  initiales  de  Cornelis  de 
Berg,  et  la  marque  de  la  labrique  de  I’Etoilh. 
jamais  signature  tracée  par  un  laïencier  ne 
dévoila  une  [larticularité  plus  intéressante.  Ajoutons  que  ce  spécimen 
de  collaboration  n’est  pas  unique.  Un  autre  plateau  du  même  genre 
représentant  un  sujet  presque  identique,  daté  de  la  même  année,  et 
appartenant  au  Musée  municipal  de  La  Haye,  offre,  avec  une  signature 
moins  complète,  des  indications  concordantes  (2).  Enlin  une  plaque 
en  forme  de  losange,  toujours  décorée  en  camaïeu  bleu,  figurant  un 
cartouche  surmonté  de  statues  allégoriques  et  cantonné  de  quatre 
médaillons  avec  des  portraits  de  femmes,  signé  en  haut  du  monogramme 
de  notre  peintre  et  daté  de  1736,  semble  établir  qu’à  cette  date,  ce  jeune 
plalcclscbildcr  travaillait  encore  à la  faïencerie  de  I’Etoilh. 


I /]  il  ^ vwf.  i 

c B 


(1)  Calai,  lie  la  Collcclion  John  F.  London,  no.  275,  p.  49. 

(2)  Cataloi^ns  van  hd  Iceaat  van  der  Biirgh  etc.,  op.  cit.  n®.  121,  p.  50. 
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En  1731  Jan  Aalmis,  Faîne  des  deux  frères  (0,  avait  dix  sept 
ans.  Qu’il  soit  retourné  six  ans  plus  tard  à Rotterdam,  chez  son 
père,  comme  il  vécut  jusqu’à  quatre  vingt  cinq  ans,  il  eût  tout  le  temps 
nécessaire  pour  peindre  lui-même,  ou  faire  exécuter  sous  ses  yeux,  cette 
suite  de  belles  et  magistrales  compositions,  qui  comme  les  tableaux 
si  remarquables  des  collections 
Olin  et  Evenepoel  de  Bruxel- 
les, Loudon  de  La  Haye,  ou 
comme  les  admirables  com- 
positions de  l’Hospice  de 
Maastricht  et  de  l’Orphelinat 
de  Rotterdam,  portent  sa 
vaillante  signature. 

Mais  une  question  se 
pose.  Jan  Aalmis  fut-il  incité 
à tracer  cette  signature  insolite, 
au  bas  des  nobles  carrelages, 
qui  lui  font  un  si  grand  hon- 
neur, par  le  seul  sentiment  de 
sa  haute  valeur  personnelle, 
ou  par  quelques  précédents  de  nature  spéciale,  par  l’exemple  de  quelque 
autre  peintre  céramiste  de  Rotterdam?  Cette  seconde  supposition  semble 
d’autant  plus  vraisemblable,  que  nous  le  voyons  faire  usage  de  cette  signature 
dés  ses  débuts  chez  Cornelis  de  Berg,  à un  moment,  par  conséquent,  où  sa 
maîtrise  n’avait  guère  eu  le  temps  de  s’affirmer.  Elle  est  confirmée  en 
outre  par  l’existence  de  tableaux  aussi  considérables  que  ses  plus 
vastes  oeuvres,  les  égalant  comme  exécution  et  portant,  soit  en  toutes 
lettres,  le  nom  de  Cornelis  Bovmeester,  soit  les  initiales  de  cet  artiste 
combinées  de  façons  diverses. 

Comme  Sachtleeven,  ce  Bovmeester  était  peintre  et  dessinateur 


(i)  Son  frère  puiné  Jan  Bartholoincus  avait  à ce  moment  neuf  ans.  Ce  n’est  donc  pas  de  lui  qu’il 
peut  être  question  ici. 
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de  talent.  Le  descripteur  le  plus  autorisé  de  Rotterdam,  G.  van  Spaan, 
vante  ses  succès  comme  peintre  de  nuirincs  (O.  «Nul  mieux  que  lui, 
nous  dit-il,  ne  savait  représenter  les  panoramas  des  villes  situées  au 
bord  des  fleuves,  et  animer  ceux-ci  de  vaisseaux  de  guerre  ou  de 
commerce,  d’embarcations  de  toutes  sortes».  Et  nombre  de  vastes 
carrelages  figurant  des  vues  de  la  Meuse,  cà  Rotterdam,  à Dordrecht, 
justifient  amplement  les  éloges  de  van  Spaan.  Bovmeester  s’exerça 
aussi  dans  d’autres  genres,  mais  avec  moins  de  bonheur,  notamment 
dans  l’interprétation  de  paysages  « pittoresques  »,  conçus  suivant  la 
formule  de  Nicolas  Berchem,  avec  ruines,  rochers,  montagnes,  bergères 
et  bestiaux.  Le  Rijksiniisciini  d’Amsterdam  possède  une  de  ses  meilleures 
œuvres  dans  ce  genre,  mais  combien  inférieure  à ses  nuirincs.  En  tout 
cas,  il  laissa  un  bagage  magnifique  et  considérable. 

Or  l’Etat  civil  de  Rotterdam  nous  enseigne,  que  marié  avec  Eva 
van  der  Snel,  notre  Cornelis  Bovmeester  fit  baptiser  à l’Eglise  réformée 
trois  filles,  la  première  en  1718,  la  dernière  en  1731  (2),  c’est  à dire 
l’année  même  où  Jan  Aalmis  allait  apprendre  son  métier  à Delft,  dans 
la  manufacture  de  I’Etoilh.  Ainsi,  notre  peintre  de  nuirincs  était  père  de 
famille,  alors  que  Jan  Aalmis,  né  en  1714,  n’avait  encore  que  quatre  ans.  De 
cette  façon  s’explique  le  soin,  je  dirai  presque  la  passion,  que  ce  dernier 
apporta  à ne  pas  laisser  ignorer  de  quelles  oeuvres  il  était  capable. 
Ajoutons  qu’à  son  exemple  certains  phitcclschihlcrs,  de  mérite  divers,  ne 
craignirent  pas,  à Rotterdam  — fait  peu  usité  ailleurs  — de  transcrire 
leurs  noms  en  toutes  lettres  au  bas  de  leurs  ouvrages.  Nous  avons 
signalé  jadis  celui  de  James  Galey  apposé  sur  une  belle  nuirinc  (3),  et 
nous  reproduisons  (voir  notre  second  volume)  une  enseigne  provenant 
d’une  maison  de  Rotterdam,  signée  J.  V.  Vliet  fhsit. 

Quant  à Jan  Aalmis,  auquel  il  nous  faut  revenir  après  ce 
léger  détour,  sa  production  ne  se  borna  pas  aux  œuvres  magistrales 


(1)  Bcschryvingc  vau  RoUcnlaw,  p.  423. 

(2)  RoUerd.  Historiehladen,  derdo  afdeeling,  t.  I,  p.  573. 

(3)  Catalogue  de  la  Colleclion  John  F.  London,  n°.  326,  p.  56. 
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que  nous  venons  de  citer.  Les  sujets,  les  motifs  de  décoration  les 
plus  divers  semblent  avoir  été  familiers  à son  talent  abondant,  varié 
et  bien  servi  par  une  rare  facilité  de  pinceau.  Allégories  plus  ou  moins 
ingénieuses,  pastorales  dans  le  goût  du  temps,  conversations  galantes, 
compositions  bibliques,  scènes  de  corps  de  garde  et  de  cabaret,  oiseaux 


Fig.  90.  Carrelage  signé  par  Cornelis  Bovmeester. 
{R  ijksin  use  nui , Amsterdam . ) 


et  fleurs,  kioskes  chinois,  chocs  de  cavalerie,  bouquets  et  guirlandes,  tir 
à l’oiseau  etc.,  se  succèdent  avec  un  éclectisme,  qui  marque  la  volonté 
décidée  de  satisfaire  aux  exigences  complexes  d’une  clientèle  nombreuse, 
et  une  virtuosité  inégale,  qui  laisse  soupçonner  l’intervention  de  colla- 
borateurs moins  expérimentés  que  le  maître. 

Sur  ces  ouvrages  de  mérite  très  variable,  nous  avons  des 
renseignements  nombreux  et  suffisamment  précis,  non  seuiement  par 
des  échantillons  encore  attachés  aux  murailles  qu’ils  furent  jadis  chargés 
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de  décorer,  mais  par  cette  autre  source  d’information  dont  nous  parlons 
plus  haut,  par  le  recueil  singulièrement  précieux  de  modèles  et  de 
ponds,  que  conservent  les  Archives  de  Rotterdam  (0.  Qiie  dans  ce 
tonds,  qui  se  compose  non  pas  de  cent  spécimens,  comme  on  l’a  écrit  (2), 
mais  bien  de  plus  de  quatre  cents,  hgurent  une  partie  des  modèles 
employés  par  les  Aalmis,  il  n’  en  tant  pas  douter,  puisque  nous 


l'ig.  91  et  92.  t\ic-siinilé  de  ponds  de  c.uTelages  (fin  du  XVII'--  siècle). 
Conservés  aux  Archives  de  Rotterdam. 


retrouvons  dans  la  quantité,  les  sujets  inspirateurs  de  certaines  de  leurs 
œuvres  les  plus  belles,  et  notamment  des  admirables  décorations  de 
l’Orphelinat  de  Rotterdam  ; mais  la  collection  remonte  inbniment  plus 
haut  ; car  parmi  ces  poncis,  il  en  est  qui  hgurent  de  braves  gardes 
civiques  — ces  schiiltcrs  chez  lesquels  les  Luftneu  servirent  en  qualité 


(1)  Ces  poncis  (h’i;ehpoi/si’ii)  dont  le  dernier  détenteur  fut  M.  F.  S.  Kleyn,  auteur  d'une  Bc’schryi'iiigc 
fil  Gcschiedfuis  van  Dclfshavcn  (1875),  entrèrent  en  possession  de  la  ville  de  Rotterdam  en  deux  fois: 
par  un  don  elTectué  en  US76,  par  une  acquisition  faite  à la  vente  de  M.  Kleyn  (voir  Xifiiwe 
Rollenlainschf  CAVirant,  i r Maart  1900).  De  cet  inestimable  recueil,  il  faut  rapprocher  les  livres  et 
documents  commerciaux  légués  à la  municipalité  de  Rotterdam  en  1873,  par  Willem  van  Traa, 
dernier  possesseur  de  la  fabrique  de  carrelages  du  Blocinpol.  (E.  Wiersum,  bel  Airbiff  van  de  Finna 
van  Traa,  p.  i à 1.4.) 

(2)  Voir  DE  L.mguk,  Revue  de  VArt  ancien  cl  moderne,  t.  IV,  p.  228. 
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d’enseignes  — et  dont  les  costumes,  l’armement,  les  attitudes  mêmes 
dénoncent  une  époque  sensiblement  antérieure  à 1640  (voir  plus  haut, 
hg.  80  et  tome  II,  lig.  13  et  14). 


Fig.  93.  Grand  Carrelage,  signé  par  Jan  Aalmis, 
(à  l’Orphelinat  de  Rotterdam). 


De  la  seconde  moitié  du  XVID  siècle,  le  précieux  recueil  renferme 
également  des  paysages  de  style  conventionnel  (ruines,  arbres,  rivages 
escarpés  etc.)  portant  la  signature  de  Hugo  Allard,  dessinateur  apprécié  et 
graveur  de  talent,  qui  « florissait » à Leiden  en  1650.  Puis  ce  sont  des 
mylhologiadcs  ronflantes,  avec  déesses  et  demi-dieux  aux  attitudes  nobles  et 
maniérées,  chères  à la  peinture  de  l’époque  ; des  carreaux  inspirés  par 
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les  petits  maîtres  hollandais  ; des  animaux  de  basse  cour,  qui  font  penser 
à Ilondekoeter,  des  marines  imitées  de  Backhiiijsen,  des  allégories  enfan- 
tines, sinon  copiées,  du  moins  manilestement  inspirées  par  les  grisailles 
de  Jacques  de  Wit. 

Tout  cela  est  correct,  dessiné  avec  un  certain  savoir  et  par 

des  artistes  experts  à manier  le  crayon  ou  le  pinceau.  Il  n’en  est  pas 
de  même  pour  la  troisième  période,  très  abondante  elle  aussi  en 

spécimens  variés,  mais  où  le  goût  fléchit,  où  l’habileté  du  dessinateur 
fait  place  à une  involontaire  inexpérience.  Ni  les  prétentieuses  bucoliques, 
ni  les  naïfs  bateaux,  ni  les  paysages  ornés  de  l’inévitable  moulin  à vent, 
ni  les  patineurs  maladroits,  ne  rappellent  les  jolies  compositions  si 
prestement  enlevées  de  la  période  précédente.  Et  ce  qui  afflige  c’est  de 
voir  ces  carrelages  médiocres,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  associés  avec 
une  sorte  d’inconscience  pénible,  à des  œuvres  de  tout  premier  mérite, 
— comme  dans  la  «Chambre  de  bains ))  du  Palais  de  Rambouillet,  où 
des  compositions  magistrales  de  Bovmeester  se  trouvent  encadrées  par 

des  carreaux  d’ordre  vulgaire  et  de  qualité  inférieure  (i).  Le  respect 

religieux  lui-méme  ne  lut  pas  capable  d’enrayer  cette  décadence.  Les 
pontifes,  les  prélats  et  les  saints,  qu’on  produisit  alors  par  quantités,  à 
l’usage  des  Pays-Bas  catholiques,  ne  furent  même  pas  épargnés. 

A quelles  tcgclbakkcrijcn  biut-il  imputer  ces  produits  de  valeur 
suspecte?  11  nous  importe  peu  de  le  savoir,  car  de  pareils  ouvrages 
n’ont  rien  à démêler  avec  l’Art.  Un  voyageur  français,  studieux 
observateur,  qui  s’était  assigné  la  louable  et  diffleile  mission  de  renseigner 
ses  compatriotes  sur  toutes  les  particularités  intéressantes  et  curieuses 
de  l’Ancien  et  du  Nouveau  xVIonde  (2),  en  nous  dévoilant  le  bas  prix 
auquel  ces  céramiques  étaient  vendues,  va  peut-être  nous  révéler  le 
secret  de  cette  vulgarité  finale,  en  même  temps  qu’il  nous  fournit,  dans 


(1)  On  croit  que  cette  décoration  encore  complète  date  de  l’époque,  où  le  Palais  était  habité  par  le 
comte  de  Toulouse;  grand  amiral  de  France,  dont  la  haute  dignité  expliquerait  la  présence,  dans  un 
pareil  cabinet,  des  marines  de  Bovmeester. 

(2)  Le  Voyageur  français  on  la  connaissance  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Monde  etc.  mis  au  jour  par  M. 
l’abbé  Delaporte,  4<-\  Ed°n.  revue,  corrigée  et  augmentée,  Paris  1775  (t.  XX.  p.  261). 
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son  livre  singulièrement  ignoré  aujourd’hui,  quelques  détails  intéressants, 
recueillis  durant  son  séjour  à Rotterdam. 

((Je  vis,  écrit  le  bon  abbé  Delaporte,  une  de  ces  manufactures 
de  carreaux  de  faïence,  dont  on  fait  tant  d’usage  dans  ce  pays.  La 
fabrique  en  est  à peu  prés  la  même  c[ue  celle  des  tuiles,  tant  pour  la 


Fig.  94.  Le  Retour  du  tir  à l’oiseau, 

(grand  carrelage  exécuté  et  signé  par  Jan  Aalmis). 


préparation  de  la  terre,  qu’on  va  chercher  auprès  de  Tournai,  que  pour 
la  façon  de  les  couper  et  de  les  mettre  au  feu,  où  ils  restent  pendant 
quarante  heures.  On  les  rend  tous  égaux  d’épaisseur,  en  faisant  passer 
sur  une  douzaine  à la  fois,  un  gros  cylindre  de  cuivre,  très  poli,  posé 
sur  deux  traverses  de  la  hauteur  des  carreaux,  c’est  à dire  d’environ 
trois  lignes.  La  grandeur  des  carreaux  est  de  quatre  à cinq  pouces 
en  carré.  On  en  fait  de  plus  grands,  si  on  les  commande,  et  ils 
varient  de  prix  suivant  la  couleur  et  les  desseins  (sic).  Les  bhiiics  se 
vendent  trois  florins  Je  cent;  les  biens  avec  des  figures  variées,  dix  florins, 
et  le  donble  avec  des  bordures.  Quand  le  carreau  parait  cuit,  un  homme 
le  tenant  d’une  main,  l’arrose  d’un  côté  seulement,  avec  une  cuiller  de 
bois,  qu’il  remplit  d’une  eau  grisâtre.  C’est  une  composition  assez 
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épaisse  de  plomb,  de  litharge,  qui  sèche  sur  le  champ  et  fait  le  vernis 
blanc,  sur  lequel  on  applique  ensuite  la  couleur  ». 

Ces  détails  étaient  à retenir,  bien  qu’à  ce  moment  déjà,  la 
fabrication  de  Rotterdam  fut,  au  point  de  vue  artistique,  en  sensible 
décadence.  Nous  avons  raconté  plus  haut,  comment  la  glorieuse 
îcgcllnûhcrij  des  Aalmis  périclita  entre  les  mains  de  Laurens  Verwijck, 
leur  successeur.  Que  l’on  ait  continué,  après  cette  catastrophe  et 
pendant  un  certain  nombre  d’années,  de  fabriquer  des  carrelages  dans 
cette  usine  ou  dans  quelqu’autre,  il  le  laut  croire;  car  nous  savons  que 
la  corporation  des  tcgcJhakkcrshucchts  persista  d’exister  au  moins  jusqu’en 
1807.  Dura-t-elle  davantage?  Certainement.  Les  papiers  de  la  maison 
van  Traa,  recueillis  et  analysés  par  M.  E.  Wiersum  en  four- 
nissent la  preuve.  En  tout  cas,  cette  production  jadis  fameuse  était 
devenue  — • même  commercialement  — de  si  mince  importance,  et  elle  avait 
laissé  si  peu  de  traces,  que  le  scrupuleux  P.  Bruining,  dans  le  métho- 
dique Tableau  topographique  et  statistique,  qu’il  consacra  en  1818  à 
Rotterdam,  arrivé  aux  « fabriques  et  manulactures  que  renferme  l’en- 
ceinte de  cette  ville  »,  ne  songea  même  pas  à dire  un  mot  de  cette 
industrie,  qui  un  demi-siècle  plus  tc^t  brillait  encore  d’un  si  vit  éclat. 


Fig.  95.  Fac-similé  d’un  dessin  de  carrelage,  attribué  à C.  Bovmeestcr. 
(Archives  de  la  Ville  de  Rotterdam). 


Fig.  96.  Vue  d’Utrecht  au  XVIIe  siècle,  d’après  l'Historia  Ultrajectiiia  (1645). 


CHAPITRE  NEUVIÈME. 


UTRFXHT  - LA  GUELDRE  - LE  GOOE 


« HAARDSTEENEN  » ET  ((  STEENTJESBAKKERS  ))  CHEMINÉES  ET  CARRELAGES. 

LA  FAÏENCE  AU  COQ..  JOHANNES  VAN  KERCKHOFF. 

ARNHEM,  AMSTERDAM  ET  OVERTOOM. 


HÈRE  aux  patriotes,  par  l’Union  émancipatrice  des 
Provinces  néerlandaises,  cjiii  fut  consacrée  dans  ses 
murs  en  1579;  aux  savants  par  son  Université  fondée 
en  1636,  aux  diplomates  par  le  fameux  congrès  de 
1712,  aux  historiens  et  aux  archéologues  par  son  an- 
cienneté vénérable,  qui  sans  qu’on  essaye  de  la  faire 
remonter  à ces  «géants  féroces  et  indomptables)) 
dont  parle  Guillaume  Héda  dans  son  Histona 
Episcorum  Ultraiectciisiimi,  mais  seulement  à cet 
honnête  Antonius,  auquel  elle  dut  son  premier  nom 
d’iirbs  aiitoiiimi  — Utrecht,  plus  qu’aucune  autre  ville  des  Pays-Bas,  était 
digne  d’enflammer  la  pieuse  émulation  des  enfants  de  son  sol  ou  de 
ses  fils  d’adoption.  Il  était  donc  naturel  que  l’un  d’eux  consacrât  son 


Fig.  97.  Cafetière 
en  faïence  d’Arohem. 
(Collection  Evenepoel). 
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érudition  et  ses  veilles,  à remettre  en  lumière  sa  gloire  artistique  passée. 
Cest  M'".  S.  Muller,  son  archiviste  officiel,  fils  de  l’éminent  bibliophile 
d’Amsterdam,  élevé  par  conséquent  au  milieu  des  vieux  livres  et  des 
belles  estampes,  qui  a tenu  à se  charger  de  cette  tâche  généreuse.  Nous 
avons  déjà  mis  sa  solide  compétence  et  son  savoir  à contribution,  à 
propos  de  ces  « cuiseurs  de  saints  »,  dont  nous  parlons  dans  notre 
premier  chapitre.  C’est  lui,  que  nous  allons  prendre  pour  guide  danscette 
partie  de  notre  travail. 

Nos  lecteurs  se  souviennent  qu’à  Rotterdam,  nous  avons  fait  une 
connaissance  sommaire  avec  un  peintre  verrier,  nommé  Claes  Jansz 
Wytmans,  et  qu’aprés  avoir  perdu  sa  trace  dans  cette  ville,  nous  avons 
annoncé  que  nous  le  retrouverions  à Utrecht.  M.  S.  Muller  nous 
apprend,  que  le  27  avril  1629,  le  «Magistrat»  faisant  droit  à une  requête 
de  notre  artiste,  accorda:  «à  Claes  Jansz  Wytmans,  demeurant  cà 
Rotterdam,  et  à ses  fils,  pour  une  durée  de  six  années  à partir  du 
présent  jour,  le  droit,  à l’intérieur  de  la  cité  d’Utrecht  et  sur  toute  l’éten- 
due de  son  territoire  franc,  de  cuire  des  services  de  table  blancs  (luiUc 
hanchischoicJcu)  en  porcelaine  contrefaite  (qqccoiürcfcyic  povccJcyncu),  et  autres 
articles  du  même  genre;  faisant  défense,  pendant  ledit  espace  de  temps, 
â tous  autres  de  confectionner,  cuire  ou  faire  cuire  (doeii  hacken)  des 
produits  similaires»  (0. 

Ifiois  membres  de  phrases,  dans  ce  précieux  texte,  méritent 
d’être  soulignés  et  retenus.  Ils  ont  pour  nous,  une  importance  spéciale. 
Ce  sont  d’abord  les  « blanches  assiettes  à festin  » pour  parler  comme  le 
«Magistrat».  Ces  mots  nous  dénoncent  clairement  le  genre  d’articles  qu’on 
entendait  labriquer,  et  qui  consistaient  en  vaisselles  de  luxe,  hn  second 
lieu,  les  termes  « porcelaine  contrefaite  » indiquent  qu’il  ne  s’agit  plus, 
comme  dans  le  privilège  de  Rotterdam,  de  céramiques  semblables  h celles 
de  l’Extrême  Orient,  mais  d’une  imitation,  dans  le  genre  de  ce  que 
nous  avons  appelé  depuis  des  «porcelaines  tendres».  Enfin,  la  défense 
faite  à tous  autres  que  le  réquérant,  de  «donner  â cuire»  de  pareils 


(i)  C.l.  Archit'f  l'oor  Xi-dcrl.  Kiinstgcschiedciiis,  t.  III,  p.  218. 
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ouvrages,  semble  révéler  qu’il  existait  à Utrecht  même,  ci  cette  époque,  des 
établissements  similaires,  possédant  des  fours  propres  à la  cuisson  de  la 
céramique.  Et  en  effet,  après  avoir  constaté  que  Claes  Wytmans  ne 
paraît  pas  avoir  mieux  réussi  dans  cette  seconde  tentative  que  dans 
ses  premiers  essais,  — car  à la  suite  de  cet  octroi,  il  n’est  plus  fait 
mention  de  lui — nous  apprendrons  que,  depuis  1616,  Utrecht  possédait 


Fig.  98.  Brique  de  fover,  aux  armes  de  Cliarles-Quint.  (Utrecht,  Gcmceiilc  Muséum). 

dans  ses  murs  une  manufacture  de  poteries  diverses,  qui  avait  reçu 
des  autorités  locales  des  encouragements  spéciaux. 

Disons  de  suite  que  cette  révélation  n’était  pas  pour  nous 
surprendre.  De  toute  éternité  (si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi)  les 
briqueteries  et  les  tuileries  abondèrent  dans  le  voisinage  immédiat  de 
l’antique  Ultrajcctiim,  et  jouirent  dans  toute  la  région  d’un  renom 
exceptionnel.  Cette  réputation,  elles  la  devaient  en  grande  partie  à la 
qualité  supérieure  de  la  terre  employée.  Les  argiles  recueillies  le  long 
du  Rhin,  et  surtout  celles  des  bords  du  Vecht,  étaient  fameuses  pour 
cet  usage;  et  ces  deux  cours  d’eau,  après  avoir  fourni  une  excellente 
matière  première,  lacilitaient  si  bien  l’exportation  des  produits  fabriqués, 
qu’à  maintes  reprises  — et  même  à des  époques  récentes,  où  la 
liberté  commerciale  était  tenue  pour  un  dogme  londamental  de 
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l’industrie  néerlandaise  — l’Autorité  ne  se  priva  pas  de  la  restreindre  (0. 

Dans  des  temps  plus  anciens  et  moins  épris  de  la  liberté  des 
transactions,  l’intervention  des  pouvoirs  publics  dans  cette  production 
locale,  pour  nous  intéressante,  trouva  d’autres  occasions  de  se  manifester 
par  une  réglementation  singulièrement  étroite,  très  complexe,  et  que 
nous  serions  tentés  de  qualifier  de  vexatoire.  Cest  ainsi  que  pour 
prévenir  les  mal-façons  pouvant  résulter  de  la  gelée,  l’exercice  de  la 
profession  n’était  autorisé  c[ue  depuis  la  Sainte-Gertrude  (17  mars) 
jusqu’à  la  semaine  précédant  la  Saint- Victor  (10  octobre);  c|ue  briquetiers 
et  tuiliers  étaient  soumis,  quant  à la  qualité  de  leurs  produits,  à un 
surveillance  sévère,  les  obligeant  à ne  livrer  ou  à ne  mettre  en  vente,  que 
des  marchandises  estampillées  par  un  inspecteur  spécialement  délégué.  En 
outre,  il  ne  leur  était  permis  d’expédier  ces  marchandises  au  dehors, 
«à  leur  bon  vouloir»,  qu’aprés  avoir  satisfait  aux  commandes  et  besoins 
des  bourgeois  et  autres  habitants.  Enfin,  pour  prévenir  tous  abus,  toutes 
coalitions,  à différentes  reprises,  le  prix  des  briques  et  autres  articles  du 
même  genre,  fut  lixé  par  une  taxe  municipale  (2). 

Une  industrie  si  prospère  ne  pouvait  manquer  de  se  perfectionner, 
et  d’augmenter  par  quelques  améliorations  décoratives,  la  valeur  de  ses 
ouvrages  courants.  Bien  avant  cette  date  de  1616,  que  nous  venons 
de  tracer,  nous  relevons  en  effet,  sur  certains  de  ses  produits  et 
notamment  sur  les  briques  de  revêtement  destinées  aux  cheminées,  des 
reliefs  fort  bien  traités,  et  indiquant  une  recherche  d’art  évidente. 

Déjà  en  1873,  avions  signalé  à l’attention  des  «curieux» 

la  présence,  à Utrecht  même,  dans  une  collection  privée,  de  briques 
de  foyer  (haardsteenen)  décorées  des  armes  de  Philippe  II  et  de  la 
Maison  d’Autriche,  antérieures  par  conséquent  à l’émancipation  des 
Provinces  Unies  (0.  Au  Musée  d’antiquités  d’Utrecht,  on  en  peut 


(1)  C.f.  Le  royageur  dans  les  Pays-Bas  Unis.  Amsterdam  i8i8,  p.  138. 

(2)  En  1410,  le  prix  du  millier  fut  fixé  à 5 liv.,  et  en  1450,  abaissé  à 2 liv.  10  sols  {Rechisbronnen 
van  Ulreehl,  t.  I,  p.  210  à 320). 

(3)  Calai,  raisonné  des  Objets  d’art  et  de  curiosité,  combosant  la  Collection  Fan  Roinondt  d’Utrecht. 
La  Haye  1875  (p.  39). 
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également  voir  tout  un  assortiment,  provenant  pour  la  plupart  d’anciennes 
maisons  de  la  ville,  avec  des  attributs  identiques,  et  même,  avec  la 
devise  de  Charles  Q_uint.  On  y remarque  aussi  des  briques  de  recouvrement 
(dehteenen)  portant,  avec  des  armoiries  similaires  ou  avec  des  sujets  de 
sainteté  équivalant  à un  acte  de  naissance,  des  dates  espacées  entre  1551 
et  1589  (O.  11  en  est  même,  qui  présentent  des  ornements  de  style 

gothique,  ornés  de  rudiments  de  peinture  ou  de  dorure,  dénonçant  une 
fabrication  encore  antérieure. 

On  voit  par  là,  que  la  délibération  du  «Magistrat»  — en  date  du 
10  décembre  iéi6  — et  sa  décision  d’accorder  moyennant  une  redevance 
annuelle  de  vingt  florins,  à Jan  Gerritsz  van  Overmeer,  bourgeois  de 
la  ville,  la  location  d’un  emplacement  sis  sur  la  bastion  dit  de  Sainte- 
Marie,  à l’effet  d’y  édifier  « un  bâtiment,  avec  un  moulin  mu  par  un 
cheval,  un  four  etc.,  le  tout  destiné  à la  fabrication  de  toutes  sortes 
de  briques,  latences  et  articles  analogues  (également  ceux  en  manière 
de  porcelaine  — • ooh  op  de  manière  van  porccicyncn),  colonnes  et  pilastres 
pour  soutenir  les  chambranles  de  cheminées  etc.  » (2).  • — On  voit, 
disons-nous,  que  pour  très  intéressant  c|u’il  puisse  être,  ce  contrat  de 
location  consenti  pour  une  durée  indéterminée,  ne  saurait  être  considéré 
comme  une  entrée  en  matière,  comme  l’introduction  première,  dans  les 
murs  cfUtrecht,  d’une  industrie  non  encore  pratiquée. 

De  même,  il  apparaît  clairement,  que  lorsque  notre  Jan  Overmeer 
proclame  son  intention  de  fabriquer  toutes  sortes  de  faïences,  voire  de 
porcelaines,  il  emploie  simplement  une  lormule  d’usage,  un  terme  de 
pratique,  destiné  à le  prémunir  contre  toute  réclamation  ultérieure, 
et  contre  les  chicanes  que  pourraient  lui  susciter  des  confrères  jaloux. 

Les  Procès  verbaux  de  la  Municipalité  nous  apprennent  encore, 
que  de  1616  à 1651,  la  redevance  pour  la  location  du  bastion  de  Sainte- 
Marie,  fut  acquittée  par  J.  G.  Overmeer;  de  1651  à 1658,  par  les  des- 
cendants et  héritiers  dudit  Overmeer;  de  1658  à 1663,  par  un  nommé 


(1)  Catiil.  van  Ixt  Muscniii  van  Oudheden,  Utrecht  1904  p.  172,  179  etc. 

(2)  Notiilcn  der  Vroedschap  van  de  stad  Utrecht,  daus  Archief  voor  Ned.  Geschiedenis,  t.  I,  pag.  145. 
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Herman  Segers;  enfin  en  1664  par  deux  stccntjcshahhcrs  (notons  ce  terme 
nouveau  pour  nous)  «Johan  de  Bruyn  le  vieux  et  le  jeune,  le  père 
et  le  lils)),  se  disant  les  successeurs  de  J.  G.  Overmeer,  se  déclarant 
lésés  par  la  démolition  projetée  du  bastion  Sainte-Marie,  et  demandant 
une  compensation  pour  un  successeur  éventuel,  tous  deux  devant  être 
appelés  par  la  suite  à gérer  une  autre  entreprise  (0, 

\x:)ici  donc,  grâce  à ces  actes  trop  longtemps  ignorés,  établis  et 
prouvés  d’une  façon  irréfutable,  l’existence  et  le  lonctionnement  d’une 
fabrique  importante  de  céramique  à Utrecht,  depuis  l’année  1616,  jusqu’à 
1664.  Qiielle  était  au  juste  la  nature  des  produits  spécialement  ou 
plus  particuliérement  fabriqués  par  cet  Overmeer,  ses  fils  et  ses  successeurs? 
Un  mot  sur  lequel  nous  venons  d’appeler  l’attention,  et  non  encore 
apparu  sous  notre  plume,  va  peut-être  nous  renseigner  sur  ce  point. 

Ce  mot  nouveau,  c’est  stcciitjc,  diminutif  du  substantif  hollandais 
stccii,  signifiant  dans  cette  langue  à la  fois  «pierre))  et  «brique)). 
Comme  «petite  pierre)),  en  l’espèce,  n’aurait  aucune  application  plausible, 
c’est  « petite  brique  ))  qu’il  faut  entendre  ; et  à Utrecht,  cette  « petite 
brique))  a été  très  certainement  le  synonyme  de  ce  qu’à  Délit  et  à 
Rotterdam,  on  appelait  Icgcl,  c’est  à dire  carreau  de  pavage  ou  de 
revêtement.  S’il  existait  quelque  doute  sur  cette  interprétation,  la 
mention  suivante:  gcsL'bihlcnk’  hhiirwc  csirickcii  of  slcciilgcii  — littéralement 
« carreaux  de  pavage  ou  petites  briques  peintes  en  bleu  ))  (2)  — qu’on  relève 
dans  les  Comptes  de  la  \dlle,  au  moment  où  la  fabrique  du  bastion 
Sainte-xMarie  était  en  pleine  activité,  cette  mention  suffirait,  semble-t-il, 
à lever  tous  nos  doutes. 

xA.joutons  qu’une  modification  assez  curieuse,  qui  lut  introduite 
précisément  vers  cette  époque,  dans  la  disposition  intérieure  des  cheminées, 
peut  expliquer  le  développement  pris  alors  par  la  labrication  des  carrelages, 
et  cela  aussi  bien  à Rotterdam  et  à Délit,  qu’à  Utrecht.  C’est  vers  ce 


(1)  Id.  ibiiL,  p.  148.  Le  bastion  Sainte-Marie  lut,  toutefois,  démoli  à cette  époque,  et  l’usine 
disparut.  (Calai,  van  bd  Mnsciun  van  Oiulhi'ilen,  op.  cit.  p.  71). 

(2)  Kainifieraars  Rckeningen  de  l’aunée  1623  à l’année  1649. 
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temps,  en  effet,  que  les  briques  de  foyer,  jusque  là  exclusivement 
employées  pour  garnir  l’àtre  des  grandes  cheminées  hollandaises,  firent 
place  à des  contre-cœurs  de  fonte,  entourés  de  carrelages  émaillés.  Pour 
Utrecht  notamment,  M.  S.  Muller  a relevé  dans  les  dépenses  de  la 
Municipalité  — de  l’année  1607,  à l’année  1614  — des  fournitures 


Fig.  99.  Carrelages  décorés  en  camaïeu  bleu.  (Utrecht,  Gcntcenle  Muséum). 

nombreuses  de  briques  de  foyer.  A partir  de  1621,  il  n’en  est  plus 
fait  mention,  mais  seulement  de  fournitures  de  carrelages.  Sa  conclusion 
est  que  la  substitution  a du  s’opérer  entre  1610  et  1620.  Elle  nous 
paraît  tout  à fait  acceptable  (0. 

Ce  dispositif  nouveau  et  très  caractéristique,  particulier  au  XV1E‘ 
siècle,  mérite  qu’on  s’y  arrête  un  instant.  Le  mur  limitant  le  fond  de 
l’âtre,  et  partant  du  sol  pour  s’élever  jusqu’à  la  hotte  qui  le  couronne, 
se  trouvait  désormais  divisé  en  trois  parties  distinctes,  encadrées  par  les 
deux  pieds-droits.  Une  partie  centrale,  revêtue  à sa  base  d’un  contre-cœur  de 


(i)  Calai,  van  bel  Muséum  van  OuJheden,  op.  cit.  p.  71. 
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fonte  armorié  ou  décoré  d’un  sujet  mythologique,  surmonté  par  un  appareil 
ordinaire  de  briques;  à droite  et  à gauche,  deux  longs  panneaux  revêtus 
de  faïence,  de  hauteur  variable,  mais  toujours  très  allongés  et  ne  comportant 
pas  plus  de  trois  carreaux  en  largeur,  quelquefois  complétés  par  un 
léger  encadrement.  Dans  ce  double  panneau  forcément  étroit,  on  insérait 
généralement  des  figures  debout,  qui  paraissaient  un  peu  génées  par  le 
manque  d’espace  (0. 

C’est  là,  qu’il  faut  chercher  la  destination  primitive  de  ces  longs 
portraits,  usurpant  parfois  des  titres  et  des  noms  historiques,  qu’on 
retrouve  de  nos  jours  encadrés  avec  soin  dans  nos  grandes  collections 
publiques  ou  privées.  Des  cheminées  de  ce  genre  soigneusement 
restituées,  au  Rijksiiiiisciini  d’Amsterdam  notamment,  et  chez  quelques 
amateurs  — M.  le  Chevalier  Victor  de  Stuers,  pour  n’en  pas  citer  d’autres 
— nous  montrent  l’effet  décoratif  produit  par  ce  dispositif  original. 

Une  fois  en  possession  des  foyers,  les  carrelages  durent  déborder 
sur  les  parois  voisines,  et  pour  répondre  à ces  besoins  nouveaux,  la 
fabrication  se  développant  rapidement,  suffit  à alimenter  une  quantité  de 
manufactures.  La  preuve  qu’à  Utrecht  celles-ci  furent  assez  nombreuses, 
et  qu’il  s’agissait,  dans  leur  production,  uniquement  de  carrelages,  nous 
est  fournie  au  surplus  par  une  dernière  constatation. 

A partir  de  l’année  1653,  on  nous  signale  une  série  de  décisions 
et  d’ordonnances  prises  par  l’autorité  municipale,  concernant  les  « peintres 
sur  faïence))  et  les  «ouvriers  coupeurs  de  faïence))  (phitcclscbihlcrs  en 
phiteelsnijilerskiieeblen)  — décisions  et  ordonnances  réglementant  les  secours 
aux  malades,  les  conditions  d’apprentissage,  le  montant  et  le  versement  des 
cotisations,  les  droits  d’accès  dans  la  corporation,  les  indemnités  à allouer  aux 
veuves  et  jusqu’à  l’autorisation  de  faire,  dans  les  funérailles,  usage  d’un 
drap  mortuaire,  propriété  de  la  confrérie  et  portant  ses  emblèmes.  — 
11  est  en  outre  question  dans  ces  documents,  delà  «caisse  des  peintres  sur 
faïence  )).  Pas  une  seule  fois,  il  n’est  fait  mention  des  «tourneurs))  (dnmiersji^). 


(1)  Voir  infra  planche  n°.  II  et  fig.  29,  85,  86  etc. 

(2)  Archiif  voor  Nederlandsche  Kiinstgeschiedcnis,  t.  L,  p.  146  à 151. 
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Or,  dans  la  fabrication  de  la  faïence  proprement  dite,  le  tourneur, 
nul  ne  l’ignore,  joue  un  rôle  prépondérant.  Son  intervention  est  plus 
importante  encore  que  celle  du  peintre,  dont  — au  moins  pour  les  articles 
communs  — on  peut  se  passer.  Tandisque  dans  la  confection  des 
carrelages,  les  coupeurs  de  carreaux  et  les  peintres  suffisent  à toute  la  besogne. 

Remarquons  enfin,  que  ce  terme  steentje  était  si  ancré  dans  le 
vocabulaire  local,  qu’il  persista  presque  jusqu’à  la  fin  du  X’i/IIR  siècle. 
Nous  le  retrouvons  en  effet,  dans  l’autorisation  accordée  en  décembre 
1752,  à un  sieur  François  Cuvel  bourgeois  de  la  ville,  d’établir  en  une 
maison  à lui  appartenant,  et  sise  au  côté  oriental  du  vieux  canal,  une 
stcciitjesbakkerij  ; alors  que  l’opposition  formée  contre  cette  autori- 
sation par  les  nommés  Conradus  Smits,  Wilhelmus  Isaacus  Neterus 
et  Cornelis  Vermeulen,  permet  de  présumer  en  eux  des  concurrents 
lésés  ou  jaloux. 

Il  y aurait  en  effet  quek]ue  témérité  à croire  qu’Overmeer,  ses 
enfants  et  ses  successeurs,  furent  au  XVIF"  siècle,  les  seuls  à exercer  à 
Utrecht  cette  importante  industrie  de  la  fabrication  des  carrelages.  Les 
comptes  de  la  Municipalité,  allant  de  l’année  1624  à 1649,  mentionnent 
des  fournitures  de  ce  genre,  faites  à la  Ville,  par  Hendrick  Aertz  van 
Honthorst  (0,  Lambeit  Fransen  Moles,  Jannicbgen  Gerrits,  Joost  Jansen 
Keijser  et  Adriaen  van  Oort;  et  naturellement  on  est  amené  à con- 
sidérer ces  fournisseurs,  comme  autant  de  stccutjesbakkers.  (2) 

Enfin,  ces  fabricants  ne  devaient  pas  être  moins  nombreux  ni 
moins  actifs  dans  la  seconde  moitié  du  XVIIL  siècle,  puisque  ce  même 
François  Cuvel,  dont  nous  venons  de  parler  à l’instant,  ayant  émis  en 
1773,  la  prétention  d’obtenir  le  privilège  exclusif  de  fabriquer  ces  sortes 
de  céramiques,  vit  échouer  sa  requête,  par  l’opposition  qu’elle  rencontra.  (3) 
Ce  refus  de  créer  un  privilège,  qu’on  pouvait  considérer  comme 


(1)  Pour  celui-là,  aucun  doute  n’est  possible.  Pn  1685,  nous  le  retrouvons  à Gouda,  qualilié 
philceJschilder,  et  venant  d’Utrecht.  {Archief  etc.  t.  II,  p.  2j). 

(2)  Calai,  vau  hd  Muscuiu  vau  Uirecbl,  op.  cit.  p.  71. 

(5)  C.f.  Air  bief  etc.  t.  I,  p.  151. 
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exorbitant,  est  le  dernier  acte  municipal,  qui  ait  été  relevé  cà  Utrecht, 
concernant  l’industrie  qui  nous  intéresse.  Est-ce  à dire  qu’elle  prenne 
lin  avec  lui?  M.  Demmin,  qui  ignora  toutes  les  particularités  que  nous 
venons  de  résumer,  affirme  le  contraire.  Il  nous  dit  qu’un  certain 
x\lbertus  Prince  fonda,  en  1760,  à Utrecht  une  fabrique  de  carrelages 
décorés  en  camaïeu  bleu  ou  violet;  qu’Hendrikus  Jacob  Kraane-Prook 
et  Gerrit  Bruyn  en  hrent  autant  en  1798.  Il  cite  encore  Hendrik 
Jacob  Paulus  Bruyn  et  Pieter  Ambrosius  Bert  (1823);  Baudewijn  et 
Jacob  van  der  Mandere  (1834);  Baudewijn,  Jacob  van  der  Mandere, 
David  Hendrik,  et  Franciscus  Marinus  Boyaards  (1839);  et  enfin  les 
Iréres  Boyaards  et  Hendrik  Camerlingh  (1844),  comme  propriétaires 
successifs  d’une  fabrique  définitivement  fermée  en  1853,  et  qui  travaillant 
avec  deux  tours,  avait  occupé  une  cinquantaine  d’ouvriers.  (0 

Ajoutons  que  cette  tabrication  tardive,  si  elle  n’offre  que  peu  de 
chose  cà  déméler  avec  l’Art,  n’en  intéresse  pas  moins  ce  qu’on  est  convenu 
d’appeler  «la  curiosité».  M.  Demmin  accuse,  en  effet,  les  fabricants  qu’il 
nous  cite,  d’avoir  copié  des  modèles  antérieurs,  que  « la  mauvaise  foi 
de  quelques  marchands  en  Hollande,  tait  souvent  passer  pour  de  l’ancien 
Défit,  quoiqu’ayant  été  tahriqués  au  XIX*^  siècle»  (2). 

Nous  pouvons  tenir  la  documentation  de  M.  Demmin  et  les  con- 
sidérations dont  il  l’accompagne  — quoiqu’étant,  du  reste,  d’un  intérêt 
assez  secondaire  — comme  sutfisamment  exactes  dans  leurs  lignes 
essentielles  ; car  une  récente  étude,  émanant  d’un  érudit  anonyme  et 
publiée  dans  le  Maaudhlad  d’octobre  1903  (3),  les  confirme  en  partie,  et 
prolonge  même  de  quelques  années  l’existence  de  cette  fabrication  expirante 
d’Utrecht.  De  ce  travail  intéressant  et  précis,  nous  ne  retiendrons  qu’un 
aveu  ; c’est  qu’aprés  la  reconstruction  de  la  dernière  fabrique  par  le 
S*"  Schillemans  Jg  on  ne  se  priva  pas  de  reproduire  les  patrons  des 


(1)  A.  Dkmmin,  /(■  Guide  de  VAiuateiir,  t.  II,  p.  907. 

(2)  « C'est  particulièrement  un  mardiand  de  La  Haye  qui  commet  ces  fraudes,  contre  lesquelles  les 
lois  en  Hollande  paraissent  impuissantes»  Demmin  (Id.  ihid). 

(3)  5,  page  36,  sous  le  titre:  Gescbiedkuiidige  aaulcebeiiingen  onitrent  de  faïence-  en  tegelfalnieh 
((Holland»  le  Ulrechl. 
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anciens  modèles  — luerdcn  de  patrouen  van  oud-HoIlandsche  modcllcn 
gecopicenl  — et  qu’on  réédita  de  la  sorte  tous  les  minuscules  sujets  chers 
à Delft:  petits  bateaux,  petites  voitures,  petits  paysages  etc.  La  confes- 
sion vaut  la  peine  qu’on  en  prenne  note.  Si  M.  Demmin  s’est  montré 
sévére,  sa  sévérité  ne  laisse  pas  d’être 
en  grande  partie  justifiée. 

Pour  nous,  laissant  en  paix 
ces  falsificateurs  bénévoles,  qui  ont 
certainement  contribué  à la  joie  des 
amateurs  novices,  nous  voudrions 
pouvoir  remonter  dans  le  passé  et 
établir,  dans  la  mesure  du  possible, 
les  étapes  suivies  par  cette  intéres- 
sante production.  Mais  la  tâche  est 
bien  ingrate,  et  d’une  réalisation 
d’autant  moins  facile,  que  ces  car- 
reaux ne  portant,  nous  l’avons  dit 
et  répété,  ni  signatures  ni  marques, 
on  est  obligé  quand  on  veut  en 
parler,  de  se  renfermer  dans  le 
domaine  aussi  dangereux  que  vaste 
des  probabilités  et  des  hypothèses. 

Nous  avions  espéré  que  le 
Musée  municipal  d’Utrecht  pourrait 
nous  fournir  les  éléments  d’un  classement  chronologique  et  d’une 
appréciation  motivée.  Son  catalogue  nombreux  et  touffu  permettait, 
à la  lecture,  les  suppositions  les  plus  avantageuses.  Malheureusement 
— sous  ce  rapport  spécial  — il  est  d’une  insuffisance  douloureuse. 
Certes  Utrecbt,  en  deux  siècles  et  demi,  a du  produire  de  formidables 
quantités  de  carrelages.  Qjue  sont-ils  devenus?  Ces  stccutjcs  ont-elles  été 
détruites  partout,  en  même  temps  que  les  murailles  dont  elles  étaient 
à la  fois  le  vêtement  et  la  parure? 

Il  doit  bien  en  rester  quelque  part.  En  attendant  qu’on  les 
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recueille,  ce  ne  sont  pas  les  quelques  cadres  de  carreaux  meurtris  que 
possède  le  musée  — pas  plus  les  réunions  de  minuscules  schultcrs,  malgré 
leur  élégante  désinvolture,  que  l’enseigne  de  l’horloger  Turel  — qui  peuvent 
projeter  sur  cette  fabrication  disparue,  toute  la  lumière  désirable.  Il  faut 
attendre  qu’un  hasard  heureux  nous  vienne  fournir  des  éléments 
d’appréciation  moins  fragiles. 

Si  d’Utrecht,  nous  nous  dirigeons  vers  sa  jolie  voisine,  vers 
cette  perle  de  la  Gueldre,  vers  cette  charmante  capitale  de  ce  qu’on  est 
convenu  d’appeler  «la  Suisse  hollandaise»,  vers  la  délicieuse  ville 
d’Arnhem  en  un  mot,  ce  ne  sont  pas  les  pièces  d’archives  qui  la 
désignent  à notre  curiosité,  ni  les  parchemins  rébarbatifs  qui  nous 
appellent  sur  son  sol  fleuri.  Ce  qui  vaut  infiniment  mieux,  ce  sont  de 
très  artistiques  faïences,  dont  jusqu’en  l’année  1878,  les  collectionneurs 
et  les  écrivains  spéciaux  avaient  ignoré  l’authentique  provenance,  et  que 
l’on  se  contentait  d’admirer  et  de  payer  fort  cher,  sans  soupçonner  en 
quel  pays  privilégié  elles  avaient  vu  le  jour. 

Xous  voulons  parler,  on  l’a  deviné,  de  ces  cafetières  délicates, 
de  ces  élégantes  corbeilles,  de  ces  soupières  robustes,  de  ces  plateaux, 
généralement  décorés  de  bergeries,  de  petites  scènes  aimables  avec 
personnages  en  costume  Louis  XV,  rappelant  Pater  ou  Lancret;  le  tout 
enveloppé  d’amusantes  rocailles,  et  portant  comme  marque  un  coq  très 
éveillé  tracé  sous  émail.  M.  Demmin  avait,  de  sa  propre  autorité,  attribué 
ces  jolis  ouvrages  à Amsterdam,  et  à la  fabrique  insoupçonnée  jusque  là, 
qu’un  certain  Herzog  van  Laun  — • associé  disait-il  avec  un  nommé  H. 
Brandeis  — - avait  exploitée  de  1780  à 1785,  prés  de  la  porte  de  Weesp. 
CommeuM.  Demmin  ajoutait  : « C’est  chez  un  fils  de  ce  Brandeis,  âgé  lui-même 
de  quatre-vingt  quatre  ans,  que  j’ai  trouvé  une  pièce  authentique  avec 
la  marque  ci-dessus  (le  coq)»(o,  on  s’était  décidé  à le  croire  et  si 
fermement,  que  Craesse-Jaennicke,  dans  la  dernière  édition  de  son  Guide 
publié  en  1906,  continue  pieusement  d’attribuer  les  faïences  au  coq  à 
Van  Laun  d’Amsterdam  (2). 


(1)  Demmin  Le  Guide  de  VAmateur  op  cit.  t.  II  p.  908. 

(2)  Le  Guide  de  rAmateur  de  porcelaines  et  de  faïence,  Leipsic  1906,  p.  121. 
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Il  ne  fallut  rien  moins  que  la  découverte  en  1873,  chez  M. 
Evenepoel  à Bruxelles,  d’une  plaque  de  cette  provenance  si  facilement 
reconnaissable,  portant  sur  une  banderole,  l’inscription  Arnhemse 
FABRIQUE  surmontée  du  coq  emblématique,  pour  ruiner  cette  attribution 
hâtive,  et  provoquer  des  investigations  plus  rigoureuses.  Sur  notre 


Fig.  loi.  Plaque  représentant  la  fabrique  d’Arnheni  (Collection  Evenepoel). 


demande,  deux  érudits  Arnhemois  AI.  Geers  Oosterbeek,  archiviste  de 
la  province  de  Gueldre,  et  M.  Sannes,  conservateur  des  Archives  de  la 
ville  d’Arnbem,  commencèrent  ce  qu’on  pourrait  appeler  les  travaux 
d’approche.  — En  1878,  toutefois,  rien  n’avait  encore  été  découvert. 
AI.  Oosterbeek  était  mort.  AI.  Sannes  semblait  avoir  perdu  tout  espoir, 
quand  nous  résolûmes  de  reprendre  avec  lui  ces  investigations  prématuré- 
ment abandonnées. 

C’est  qu’entre  temps,  un  double  texte  d’une  précision  singulière 
était  venu  confirmer  notre  présomption,  et  la  changer  en  quasi-certitude. 
Ee  premier  de  ces  textes  était  emprunté  à un  petit  livre  publié  à Amsterdam 
en  1772,  et  donnant  une  description  géographique  et  économique  fort 
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exacte  de  la  province  de  Gueldre.  Après  avoir  énuméré  les  sources  de 
richesse,  auxquelles  Arnhem  devait  sa  prospérité,  ce  petit  manuel 
ajoutait;  «De  manulactures,  il  n’y  en  a pas  beaucoup.  On  a bien 
essayé  depuis  peu  d’y  tabriquer  de  la  porcelaine,  mais  cela  n’a  pas  réussi»  (0. 

L’autre  texte,  plus  décisil  encore,  émanant  d’une  autorité  compétente 
bien  renseignée  s’il  en  lut,  nous  l’avions  découvert  aux  Archives  de 
Délit,  et  utilisé  dans  un  livre  qui  venait  de  paraître  (2),  Il  consistait  en 
un  mémoire  rédigé  en  1784,  par  les  trois  Doyens  de  la  corporation  des 
faïenciers.  Abraham  van  der  Ceel,  IL  van  Iloorn  et  Lambartus  Sandérus, 
et  relatif  à la  désertion  des  ouvriers.  On  y lisait:  «En  1755,  on  a 
édifié  une  faïencerie  à Arnhem,  beaucoup  d’ouvriers  s’y  sont  rendus, 
mais  cette  fabrique  n’a  pu  se  maintenir.  Elle  est  présentement  abandonnée». 

Ces  deux  documents,  outre  qu’ils  levaient  tous  les  doutes 
pouvant  encore  subsister,  offraient  l’inappréciable  avantage  de  limiter, 
entre  1735  et  1772,  le  champ  des  recherches  efficaces.  En  outre,  de 
ce  que  les  investigations  directes  n’avaient  rien  lourni,  il  ne  résultait 
pas  lorcément,  qu’on  serait  aussi  peu  favorisé  en  prenant  les  chemins 
de  traverse.  Une  labrique  de  céramique,  établie  dans  une  ville  ou  dans 
sa  banlieue  immédiate,  ne  laisse  pas  de  causer  aux  édiles  certaines 
préoccupations  d’ordre  spécial,  se  traduisant  en  ordonnances  de  police 
destinées  à prévenir  les  incendies,  en  réglements  de  voirie  concernant 
le  transport  des  matières  premières,  en  exemptions  de  transit,  de 
péages  etc.  11  n’y  avait  qu’à  s’engager  résolument  dans  cette  voie 
nouvelle,  et  nous  y fumes  encouragés  par  cette  constatation  préliminaire  — 
résultant  d’un  examen  antérieur  — que  depuis  1688,  il  avait  existé  autour 
d’Arnhem  des  tours  à briques,  que  le  « ^Magistrat  » faisait  surveiller  avec 
une  vigilance  toute  spéciale.  Notre  persistance,  du  reste,  lût  prompte- 
ment récompensée;  et  un  acte  daté  du  6 février  1761  vint  nous  donner 
satisfaction  complète. 

Cet  acte,  que  nous  avons  jadis  intégralement  publié,  (3)  nous 


(1)  Gecgraphische  Bcschrijvinge  van  de  Provincie  van  Geldcrland,  Amsterdam  1772. 

(2)  Hist.  de  la  Faïence  de  Delft  p.  76. 

("3)  Galette  des  Beaux  Arts  année  1879,  t.  XX,  p.  491  et  s. 
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apprenait  qu’un  sieur  Johan  van  Kercklioff,  ayant  ouvert  une  fabrique 
de  porcelaine  (sic)  en  dehors  de  la  porte  du  Rhin,  et  dans  le 
voisinage  du  port,  avait  sollicité  pour  lui,  sa  famille,  ses  associés 
et  ses  ouvriers,  la  faculté  de  libre  circulation  et  l’exemption  du  « droit 


Fig.  102.  Aiguière  et  plateau  décorés  en  camaïeu  bleu  (Collection  Evenepoel). 


de  porte».  Le  même  document  nous  faisait  connaître  que  sa  requête 
avait  été  admise,  sous  la  condition  que  notre  fabricant  lournirait 
au  portier,  la  liste  des  membres  de  sa  famille  et  de  ses  collaborateurs, 
et  qu’il  indiquerait  les  changements  pouvant  se  produire  dans  son 
entourage,  aussi  bien  que  dans  le  personnel  de  l’usine.  (0 

Ainsi  la  preuve  si  longtemps  cherchée  se  trouvait  déhnitivement 
acquise.  Engagés  dans  la  honne  voie,  nous  n’avions  qu’à  poursuivre. 
— L’année  suivante  (5  Novembre  1762),  seconde  confirmation  de  nos 


(i)  Cüiiiinissie-  en  Poliliehoek  n°.  XVII,  fol.  27  ™. 
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pronostics,  Kcrckhoff  s’adressant  de  nouveau  à la  Municipalité,  déclarait 
que  la  place,  qui  lui  avait  été  antérieurement  concédée  pour  le  lavage 
de  ses  argiles,  était  devenue  insuffisante  et  réclamait  un  emplacement 
plus  vaste.  (0  Enfin,  à la  date  du  lo  Octobre  1 764,  il  obtenait  l’autori- 
sation de  faire  traverser  gratuitement  la  ville,  par  les  voitures  chargées 
du  bois  nécessaire  à l’alimentation  de  ses  fours.  (2) 

Après  cela,  plus  rien!  Johannes  van  Kerckhoff  était-il  parvenu 
à l’entière  satisfaction  de  ses  dcsidcrahi  ? Le  fait  n’était  guère  probable  ; 
mais  c’était  beaucoup  que  d’avoir  pu  établir,  qu’entre  1762  et  1765, 
l’usine  était  en  pleine  activité,  et  d’avoir  découvert  le  nom  de  celui  qui 
l’exploitait.  11  nous  restait  à serrer  d’un  peu  plus  prés  sa  personnalité; 
c’est  à quoi  devaient  nous  aider  les  registres  de  l’Etat  civil.  Il  nous 
révélèrent,  en  effet,  que  le  5 août  1742,  (3)  Johan  van  Kerckhoff, 
célibataire  d’Arnhem,  avait  épousé  Maria  van  Wanray  de  Nimégue; 
que  celle-ci  lui  avait  donné  deux  enfants;  qu’elle  était  morte  en 
juillet  1763,  et  que  lui  même  décéda  en  1773. 

11  est  à croire,  en  outre,  que  soit  personnellement,  soit  par  son 
mariage  ou  par  suite  d’héritages,  Johan  était  dans  une  situation  très 
aisée,  car,  à partir  de  1738,  on  voit  le  ménage  acquérir  un  certain 
nombre  d’immeubles  situés  dans  divers  quartiers  de  la  ville  (acquisitions 
n’offrant  du  reste,  pour  nous,  qu’un  intérêt  très  secondaire)  et  le  21 
mai  1761,  se  faire  adjuger  une  grange  avec  deux  logements  (cen  schiiiir 
met  2 « attenant  à la  maison  ou  usine  de  l’acquéreur,  située  sur 

Y Onde  Kntiiuy).  (4) 

(1)  IJ  ib'ui,  fol.  249  vo. 

(2)  IJ,  n°.  XVIII,  fol.  174. 

(5)  De  cette  J.ite,  nous  avions  primitivement  conclu,  que  Jan  van  KcrckhotT  était  né  «aux  environs 
Je  1720».  Une  lettre  à nous  aJressée  par  M.  H.  H.  van  Kerckhoff,  conseiller  à la  cour  J’Aruhem, 
il  résulte  que  son  .tïeul  avait  vu  le  jour  en  1716. 

(4)  M.  V.  G.  A.  Bosch,  Jans  une  intéressante  contribution  à 1’  histoire  Je  notre  manulacture  {de 
Anihemschc  plateelbakicerij  van  JoImui  van  Kerckhoff,  Jans  le  Gelre,  Bijdrapen  en  Mededeelinpen  etc.  t.  III  p. 
199,  année  1900)  s’autorise  Je  ce  Jocument  pour  affirmer  que  la  fabrique  Je  J.  vau  Kerckhoff  était 
située  sur  VOiule  Kraan,  et  non  sur  le  Rhin,  comme  nous  l’avions  prétenJu  J’aprés  un  texte  cité  plus 
haut.  Au  fonJ  il  importe  peu.  Ce  qui  nous  intéresse  plus  que  son  emplacement,  ce  sont  les 
proJuits  Je  cette  fabrique. 
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Ces  diverses  acquisitions,  toutefois,  n’avaient  point  absorbé  toutes 
ses  disponibilités,  puisqu’en  1755,  ainsi  que  l’affirme  Abraham  van  der 
Ceci  — - bien  renseigné  pour  savoir  ce  qui  se  passait  à Arnhem  (0  — - il 
avait  ouvert  sa  platcelhahkcnj.  De  1760  à 1765,  la  manufacture  était 
en  pleine  activité  (nous  venons  de  le  voir).  Nous  savons,  par  la 
Gcographischc  Bcschrijvinge,  qu’elle  avait  succombé  en  1772.  Notre  faïencier 
meurt  en  1773.  Nous  voilà  donc  en  régie  avec  lui. 

Est-ce  à dire  que  nous  sachions  tout  ce  qu’il  nous  importerait 
de  connaître  ? — assurément  non.  Ce  qu’il  faudrait,  c’est  découvrir  les 
noms  de  ses  principaux  collaborateurs,  et  pour  cela  (comme  nous  le 
souhaitions  voilà  trente  ans  (2)),  retrouver  le  livre  sur  lequel  Claes 
Gerritsz,  le  gardien  de  la  porte  du  Rhin,  avait  inscrit  en  1761,  « les 
noms  des  associés  dans  la  fabrique,  et  des  ouvriers  y travaillant».  Mais 
qu’est  devenu  ce  registre?  Depuis  longtemps,  il  n’existe  plus  sans  doute, 
et  seule,  une  curieuse  procédure  intentée  contre  notre  faïencier,  et  dont 
les  pièces  ont  été  récemment  publiées,  (3)  nous  a révélé  les  noms  de 
quatre  plateelschilders  appartenant  à son  personnel. 

L’auteur  de  cette  intéressante  instance  est  un  nommé  J an  van 
Dusseldorp,  d’origine  delftoise,  un  de  ces  déserteurs  jadis  signalés  à notre 
attention  (4).  Il  réclame  à son  patron  une  somme  de  697  fl.  3 sols, 
résultant  de  dérogations  aux  prix  convenus.  Il  explique  qu’aprés  avoir 
flguré  au  nombre  des  peintres  les  plus  réputés,  et  avoir  travaillé  aux 
ouvrages  les  plus  délicats  et  les  plus  artistiques  (tôt  hct  fijnste  en  kiiiistigstc 
■lucrk),  (ainsi  qu’il  résulte,  au  surplus,  d’une  attestation  du  Sieur  Hanau 
directeur  de  la  fabrication)  ; par  suite  d’une  dérogation  au  tarif  homologué 
par  les  autorités  de  Delft,  au  lieu  d’étre  payé  sur  le  pied  de  12  sols 
pour  les  articles  courants,  il  ne  lui  a jamais  été  versé  que  9 sols,  et 


(1)  Abraham  van  der  Ceel,  faïencier  de  Délit,  s’était  en  effet  marié  à Arnhem,  à l'Eglise  Saint- 
Eusébe  (Croate  Kerk)  avec  Geertruyda  Viervant  (27  janvier  1780),  et  devait  être  fort  an  courant,  par 
conséquent,  de  ce  qui  s’était  passé  dans  cette  ville. 

(2)  Gaiette  des  Beaux  arts,  loc.  cit,  p.  496. 

(5)  V.  G.  A.  Bosch,  op.  cit,  p.  195. 

(4)  Voir  plus  haut  p.  loi. 
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qu’cn  outre,  victime  de  retenues  injustifiées,  ils  s’est  ainsi  vu  réduit 
à la  misère. 

A cette  affirmation,  Johan  van  KerckholT  oppose  un  démenti 
formel.  Selon  lui,  Dusseldorp  gagnait  plus  qu’il  ne  dit.  Il  n’a  eu  ci  subir 
que  de  très  exceptionnels  chômages,  et  toujours  occasionnés  par  des  cas 
de  force  majeure.  11  n’était  pas,  comme  le  prétendent  Hanau  et  son 
certificat  de  complaisance,  un  ouvrier  d’élite,  mais  bien  un  ivrogne,  un 
tapageur,  un  mauvais  camarade.  Il  a toujours  été  payé  plus  cher  C[ue 
son  travail  ne  valait.  Il  est  constant,  en  effet,  que  les  pièces  dites 
« bâtardes  » (hastardgocd)  (0,  de  premier  choix,  sont  payées  à Delft  comme 
suit:  i‘-'  classe  gnmd-moycii,  24  sols  la  douzaine;  le  moyen  ordinaire,  20  sols; 
les  petits  16  sols,  et  les  beurriers  9 sols;  alors  que  le  demandeur  exigeait 
pour  la  première  sorte  36  sols;  pour  la  seconde  30,  et  24  pour  la 
troisième;  et  pour  les  beurriers  14  sols  la  douzaine;  qu’il  réclamait 
pour  un  saladier  10  sols,  pour  les  saucières  6 à 8 sols,  pour  les  crachoirs 
extrafins  de  7 à 1 6 sols,  prix  très  supérieurs  à ceux  de  Delft  ; qu’on 
lui  a payé  pour  une  douzaine  d’assiettes  à rinceaux  (Ar/rz/r/c /^nn/c/zj,  2 florins 
8 sols,  alors  qu’à  Délit,  on  ne  donne  que  la  moitié;  pour  un  encrier 
et  des  pots  de  fleurs,  20  sols,  travail  c]ui  n’est  coté  autre  part  qu’à 
5 sols;  que  le  plaignant  et  son  beau-frère  van  Someren,  ainsi  qu’un 
nommé  Deumer,  récemment  décédé,  ont  peint  de  la  sorte  soixante 
treize  douzaines  d’assiettes,  avec  un  profit  supplémentaire  de  18  sols  par 
douzaine;  que  ces  assiettes,  plus  tard  mises  en  vente,  n’ont  pu  obtenir 
que  24  sols  par  douzaine,  prix  auquel  se  vendent,  à Delft,  les  articles 
similaires  etc 

Ces  cbilfres  et  ces  noms  sont  à retenir:  Les  premiers,  parce- 
qu’ils  paraissent  loyaux  et  sincères  (2)  ; Les  autres,  pareequ’en  nous 

(1)  Il  s’agit  en  l’espèce  certainement  d’assiettes,  qu’on  fliisait  de  trois  grandeurs. 

(2)  Un  document  curieux  produit  p.ir  M.  V.  G.  A.  Bosch,  (op.  cit.  p.  204)  semble  prouver  que  les 
prix  de  revient  de  la  manul'acture  d’Arnhem  étaient  très  supérieurs  à ceux  des  faïenceries  de  Délit. 
Il  s’agit  d’un  procès  intenté,  en  1767,  à notre  céramiste  par  un  certain  Hduard  Vervoorn  et  sa  femme, 
qui  affirmaient  avoir  acheté  un  plein  bateau  de  ses  faïences,  avec  mission  de  les  revendre  en  détail  en 
Hollande,  et  qui  avaient  du  revenir  avec  la  presque  intégralité  de  leur  marchandise,  qui  était  beaucoup 
trop  cher  «bien  plus  cher  que  celle  provenant  de  Delft  — vccl  ihiuriler  dan  dût  tnt  Delft». 
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révélant  les  noms  de  quatre  collaborateurs,  dont  trois  peintres  compris  parmi 
les  plus  réputés  de  la  fabrique,  ils  nous  renseignent  quant  à la  nationalité 
du  personnel.  Deux  de  ces  peintres,  Jan  van  Dusseldorp  et  Jan  van  Someren, 
son  beau-frére,  étaient  certainement  de  Delft.  Il  en  était  vraisemblablement 
de  même  pour  Deumer.  Quiant  à Hanau,  Israélite  de  religion,  il 
devait  être  allemand  de  naissance,  et  s’il  attira  des  ouvriers  étrangers, 
ce  furent  certainement  des  compatriotes  qu’il  fit  venir.  Ainsi  s’évanouit 
cette  présomption  — qu’avait  fait  naître  le  choix  des  sujets  interprétés 


Fig.  103.  Grand  bol  décoré  eu  camaïeu  bleu  (Collection  Evenepoel). 


par  les  peintres  d’Arnhem  — que  parmi  eux,  il  se  trouvait  certainement 
des  artistes  français  (0. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  qu’à  ce  moment  l’Allemagne  et 
surtout  le  Saxe  regorgeaient  de  peintres  et  de  modeleurs  d’un  talent 
absolument  supérieur,  et  que  si  les  jolis  dessins  des  cafetières  et  des 
corbeilles  d’Arnhem  rappellent  vaguement  (non  pas  Watteau,  qui  n’a  rien 
à déméler  avec  eux),  mais  Lancret  et  Pater  et  aussi  nos  vignettistes, 
c’est  qu’à  cette  époque  où  la  rocaille  avait  envahi  l’Allemagne,  Pater  et 
Lancret  faisaient  école  partout  en  Piurope.  En  outre,  pour  les  critiques 
avertis,  la  forme  appliquée,  un  peu  lourde  des  personnages,  certains 
détails  du  costume,  constituent  des  indices  surs  avec  lesquels  il  faut  compter. 


(i)  M.  V,  G.  A.  lîosch  notamment  émet  deux  fois  cette  supposition  que,  jusqu’à  preuve  du  contraire, 
nous  cro}’ons  mal  fondée  {Ül>.  cil.,  p.  204  et  206). 
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Enfin,  il  convient  d’ajouter  qu’on  retrouve  dans  un  certain  nombre  de 
gravures  allemandes,  ces  mêmes  détails,  ces  mêmes  figures  que  les 
peintres  céramistes  d’Arnhem  ont  pris  tout  simplement  la  peine  de 
transposer  ; et  le  plus  curieux  c’est  que  M.  Evenepoel  l’heureux  posses- 
seur de  la  plaque  révélatrice,  que  nous  donnons  plus  haut  (voir  fig.  iio) 
a pu  se  procurer  la  gravure  allemande,  à laquelle  les  personnages  de 
cette  jolie  scène  ont  été  empruntés  (voir  pl.  XVII). 

Mais  ces  décorations  gracieuses  et  même  spirituelles  appartiennent 
à l’époque  de  la  plus  haute  prospérité  de  notre  fabrique,  et  au  temps 
où  elle  était  en  possession  de  sa  pleine  originalité.  Avant  cela,  elle  avait, 
comme  toutes  les  autres  manufactures  de  ce  genre,  traversé  une  période 
de  tâtonnements  et  de  préparation,  que  l’historien  ne  peut  omettre. 
«En  1735,  on  a bâti  une  faïencerie  à Arnhem;  beaucoup  d’ouvriers 
s’y  sont  rendus».  Ainsi  s’expriment  les  syndics  de  Délit.  Et,  en  effet, 
nous  possédons  toute  une  série  de  pièces  marquées  au  coq,  qui  sans 
cette  marque,  seraient  très  vraisemblablement  attribuées  à Zacharie  Dextra, 
à Jacobus  Halder,  ou  à quelque  autre  Maître  de  Délit  contemporain. 
Ce  sont  le  plus  souvent  des  plateaux  ou  des  corbeilles  polychromes 
et  dorées,  décorées  de  motifs  chinois,  se  détachant  en  un  très  mince 
relief,  sur  un  émail  d’un  beau  blanc  laiteux. 

Après  ce  premier  temps,  la  fabrication  d’Arnhem  entre  dans  sa 
période  la  plus  originale.  Elle  abandonne  la  polvchromie,  pour  un 
camaïeu  bleu  pâle,  très  doux  â l’euil,  qui  lait  penser  ci  Erijtom,  et  quitte 
les  formes  orientales  pour  des  modèles  européens,  qui  semblent  copiés 
sur  l’orfèvrerie  de  l’époque.  Puis  le  décor  cesse  d’être  japonais  ou  chinois, 
pour  interpréter  des  scènes  pastorales  ou  galantes.  De  ce  même  temps, 
on  possède  également  quelques  pièces  à la  décoration  fleurie,  traitée  avec 
un  soin  rare,  une  science  charmante,  en  camaïeu  violet. 

C’est  alors  l’époque  la  plus  remarquable  et  la  plus  féconde.  Ee 
biscuit  continue  d’être  épais,  l’émail  conserve  son  apparence  onctueuse 
et  grasse.  Ee  décor,  qui  se  cantonne  dans  des  nuances  déteintes,  tirant 
légèrement  sur  le  gris,  sans  richesse,  sans  éclat,  mais  d’une  harmonieuse 
douceur,  se  traduit  en  un  dessin  toujours  correct,  élégant,  délicat,  aux 
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ombres  transparentes,  et  faisant  bien  vignette.  Le  caractère  des  oeuvres 
de  ce  temps  est,  du  reste,  si  personnel  qu’il  suffit  d’avoir  considéré 
avec  quelque  attention  une  des  ces  pièces  délicates,  pour  reconnaître 
ensuite,  à première  vue,  une  faïence  d’Arnbem. 

Durant  sa  troisième  période,  obéissant  à la  préoccupation  qui 
dominait  partout,  Johan  van  Kerck- 
hoflf  s’appliqua  à imiter,  sinon  à 
copier,  la  porcelaine  de  Saxe.  C’est 
à ce  temps  qu’il  faut  rapporter  ses 
cafetières  décorées  en  camaïeu  rose, 
ses  beurriers  polychromes,  coloriés 
au  teu  de  moufle,  et  toutes  ces 
pièces  qui  perdent,  dans  une  trans- 
position fatale,  leur  caractère  per- 
sonnel et  leur  accent  original. 

Mais,  sur  ce  terrain  ingrat,  la  lutte 
était  trop  inégale  pour  être  pour- 
suivie avec  succès.  Le  biscuit  épais 
de  la  fabrique  d’Arnhem  ne  pouvait 
rivaliser  avec  les  pâtes  kaoliniques, 
délicates  et  translucides,  qui  venaient 
d’Allemagne.  Le  pinceau  qui,  sur 
l’émail  gras  et  laiteux,  avait  fourni 
un  décor  généreux,  large,  souple, 
ne  pouvait  contrefaire  ces  fines 
miniatures,  devenues  à la  mode 
depuis  quelques  années.  Engagée  dans  cette  impasse,  et  produisant 
trop  peu  à des  prix  trop  élevés,  la  manufacture  de  J an  van  Kerckhoff 
était  appelée  à disparaître. 

Pendant  ces  trois  périodes  de  sa  fabrication,  la  platccIlHÜxLcrij 
d’Arnhem  eut  pour  marque  un  coq,  dont  la  forme  et  l’aspect  varièrent 
suivant  les  temps,  et  aussi  suivant  les  mains  qui  le  traçaient.  On  en 
trouvera,  à la  biographie  de  Kerckhoff',  un  certain  nombre  de  reproductions 
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Fig.  104.  Cafetière  décorée  en  camaïeu  rose 
(Collection  Evenepoel). 
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choisies  à des  époques  assez  distantes.  Certes  une  pareille  production 
si  distinguée  dans  ses  belles  oeuvres,  encore  très  honorable  dans  ses 
ouvrages  courants,  pouvait  suffire  à la  réputation  céramique  de  la  charmante 
ville  d’Arnhem.  Sa  non-réussite,  toutefois,  ne  découragea  pas  les  industriels, 
qui  sans  essayer  d’imiter  ces  beaux  produits,  crurent  qu’on  pouvait  tirer 
des  dépôts  d’argile  du  voisinage,  des  poteries  d’une  qualité  suffisante, 
pour  répondre  à des  besoins  vulgaires  et  donner  des  bénéfices  raisonnables. 

Le  12  juin  1778,  un  certain  Tennis  van  Tellingen  adressait  à la 
Municipalité  une  requête  concernant  l’établissement  d’une  exploitation 
de  ce  genre.  Dans  cette  requête,  il  expliquait  que  durant  quinze  années 
il  avait  lait  à Amsterdam  le  commerce  de  la  céramique,  important  dans 
cette  ville  des  articles  labriqués  par  les  potiers  (pottenhahhers)  du  pays 
de  Munster.  Il  ajoutait  qu’on  lui  avait  conseillé  de  fonder  une  manulacture 
de  cette  sorte  de  poteries  dans  l’échevinage  d’Arnhem,  et  qu’il  se 
proposait  de  faire  venir  d’Allemagne  les  ouvriers  nécessaires.  11  sollicitait, 
en  conséquence,  qu’on  lui  abandonnât  la  jouissance  d’un  emplacement 
situé  dans  le  voisinage  du  Rhin,  à proximité  du  cimetière  israélite,  au 
lieu  dit  « la  maison  rouge  )>  (2). 

Le  26  juin  suivant,  il  était  lait  droit  à sa  demande,  lit,  comme 
l’autorisation  de  construire,  prés  du  chemin  de  KUupclhcch,  l’usine  projetée, 
dénomme  celle-ci  pollciifiihricq-,  comme  d'ellingen  est  ordinairement  qualifié 
pollciifiibriqiiiiiil,  — noms  caractéristiques  â une  époque  où  le  moindre 
faïencier  usurpait  la  qualité  de  porcclciuhakhcr  — • nous  sommes  amenés 
â conclure  de  ces  désignations  ultra-modestes,  qu’il  ne  sortit  de  cette 
nouvelle  manulacture  (qui  existait  encore  en  i79q,(3)  et  dont  les  produits 


(1)  Ce  cotj  figure  encore  aujourd’hui  dans  les  armoiries  de  la  lamille  Van  KerckhofT,  sur  le  cimier 
qui  surmonte  leur  écu.  Voir  la  notice  biographique. 

(2)  Commissif-  eu  Politieboek  XXIII,  fol.  55 

(3)  D’un  acte  relevé  par  M.  V.  G.  Bosch,  il  résulte  que  Tennis  van  Tellingen  n’était  intéressé 

que  pour  un  huitième  dans  les  capitaux  de  l’exploitation,  dont  il  parait  cependant  avoir  assumé  la 
direction.  Ses  commanditaires  étaient,  pour  la  moitié  du  capital,  les  époux  Greviog,  pour  un  huitième) 
E.  F.  Woestenburg,  pour  un  huitième  également  Jacob  Bruyn,  et  \\  illem  Beumer  pour  le  dernier 
huitième.  En  1794,  Beumer  céda  sa  part  à Teunis  van  Tellingen  et  .à  ses  héritiers. 
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ne  nous  sont  pas  connus),  que  des  céramiques  tort  communes  et  sans 
aucune  prétention  artistique. 

En  i87(S,  nous  posions  déjà  cette  question;  «Qrielle  était  la 
nature  de  ces  poteries  venant  de  Munster,  et  qu’il  s’agissait  de  copier? 
on  ne  le  sait  même  pas.  Peut-être  sont-ce  ces  terres  rouges  vernissées, 
décorées  d’intailles  représen- 
tant des  personnages  à 
perruque,  qui  troublent  les 
amateurs,  et  dont  aucun 
écrivain  spécial  n’a  jusqu’à 
ce  jour  déterminé  l’exacte 
origine  ; ce  qui  donnerait 
quelque  poids  à cette  sup- 
position, ce  sont  les  inscrip- 
tions hollandaises,  qu’on 
rencontre  fréquemment  sur 
ces  poteries»  (O.  Cette 

été,  depuis  lors,  générale- 
ment acceptée,  sans  avoir  été  du  reste  confirmée  par  aucun  document 
certain,  par  aucune  preuve  décisive. 

Nous  en  aurions  terminé  avec  la  Faïence  néerlandaise,  et  avec  son 
histoire,  s’il  ne  nous  restait  à dire  quelques  mots  de  la  fahrication 
hypothétique  d’Amsterdam  — dont  on  a parfois  parlé  sans  apporter  d’autre 
témoignage  de  son  existence,  que  certaines  affirmations  fantaisistes  réfutées 
plus  haut  — et  aussi  de  la  fabrique  d’Overtoom  moins  complètement 
ignorée,  grâce  à un  texte  contemporain  d’une  incontestable  valeur. 

Pour  ce  qui  concerne  Amsterdam,  un  érudit  hollandais,  mieux 
placé  que  personne  pour  connaître,  jusque  dans  ses  infimes  particularités, 
l’histoire  de  cette  grande  et  magnihque  cité,  M.  N.  de  Roever,  a réuni 
dans  un  Mémoire  pour  servir  à l’IIistoire  des  poteries  et  fuieiices  d’Amsterdam  (2) 


explication  un  peu  vague  a 


Fig.  lü).  Soupière  décorée  en  camaïeu  violet 
(Collection  Hveuepoel). 


(1)  GiiielU’  des  Beaux  Arls  loc.  cit,  p.  504. 

(2)  Publié  dans  le  Recueil  Oud  Holland,  année  1883,  p.  44  et  suiv. 
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tout  cc  que  scs  recherches  patientes  et  sures  ont  pu  réunir  d’intéressant, 
lit  ce  gros  effort  de  travail  a abouti  à bien  peu  de  chose. 

Un  si  maigre  résultat  n’était  pas  du  reste  pour  nous  surprendre. 
Deux  siècles  avant  M.  de  Roever,  un  autre  écrivain  non  moins  épris 
d’Amsterdam  et  de  sa  glorieuse  histoire,  avait  procédé  à une  enquête 
magistrale,  et  qui  couvre  2450  colonnes  d’un  pesant  in-folio,  em- 
brassant tout  ce  qui  concerne  la  capitale  néerlandaise:  ses  arts,  son 
industrie,  son  commerce,  ses  manutactures,  et  ce  précurseur  n’avait  pas 
soufflé  mot  de  la  fabrication  qui  nous  occupe.  Ce  silence  de  Gasparus 
Commelin  pouvait  déjà  paraître  assez  significatif  o).  Un  siècle  plus  tard, 
Jan  Wagenaar,  non  moins  consciencieux  et  prolixe,  dans  les  treize 
volumes  qu’il  consacre  à sa  chère  capitale,  n’accorde  que  quatre  lignes 
aux  poteries,  briqueteries  et  faïenceries.  Encore  est  ce  pour  parler  des 
restrictions  qu’on  impose  à leur  exploitation  (v).  Voilà  encore  qui  est  décisif. 

M.  de  Roever,  lui,  se  borne  à conclure  des  noms  longtemps 
portés  par  certaines  voies  de  sa  ville,  à la  présence  vraisemblable  de  fabriques 
de  poteries  dans  leur  v(fisinage.  Il  cite  notamment  une  ruelle  qui,  au 
commencement  du  XIX^'  siècle,  avait  conservé  l’appellation  caractéristique 
de  Poltcnhiihhcrslcco;,  un  pont  dénontmé  Pottcuhakhcrshni^h,  une  impasse 
qui,  dit-il,  était  appelée  par  le  peuple  Gclcviiciistceg  et  officiellement 
(n'Icvslcccbini  (corruption  sans  doute  de  glcvslcciifjcs,  signifiant  petites 
briques  vernissées  (2)).  Il  ajoute  que  le  icS  novembre  1 3 36,  les  potiers 
furent  expulsés  de  la  ville,  à cause  de  la  multiplicité  des  incendies  qu’ils 
provoquaient,  «jusqu’à  trois  fois  dans  un  jour»  (5).  Il  nous  livre  encore 
les  noms  de  quelques-uns  de  ces  potiers  — sans  intérêt  du  reste  pour 


(1)  C.f.  Gasparus  Commelin,  Besibrn’iugc  van  Aiiislerdani , 2 vol  in  fol.  1693  — 1694. 

(2)  C.f.  Jan  Wagenaar,  Awstcrdaiu  in  gjuc  opkoiiisl,  aan-æas,  i^H’schicdL’iiissi’n,  koophaiidcl  etc. 
Amsterdam  1760 — 1768,  t.  IX  p.  275. 

(5)  Ces  incendies  paraissent  avoir  occasionné  peu  de  dégâts,  sans  doute  à cause  des  quartiers  excen- 
triques dans  lesquels  les  potiers  étaient  relégués.  Commelin,  en  effet,  consacre  deux  chapitres  de 
son  livre  aux  incendies  (hranden)  et  aux  incendiaires  (hrandslichters)  (op.  cit,  p.  1166  et  suiv.).  Il 
indique  tous  ceux  de  ces  incendies  provoqués  par  des  artisans.  Nous  voyons  figurer  dans  l’énumé- 
ration : des  boulangers,  des  savetiers,  des  scieurs  de  bois,  des  chapeutiers,  des  brasseurs,  une  teinturerie, 
une  fonderie  de  graisse  etc.  Nous  n’avons  pas  relevé  un  seul  potier. 
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rhistoirc  de  la  laïence  néerlandaise  — et  il  ajoute  qu  a partir  de  1676,  les 
marchands  de  céramique  et  de  verrerie  formèrent  un  groupe  corporatif 
spécial.  Ces  renseignements,  on  le  voit,  sont  d’un  intérêt  bien  limité; 
et  si  nous  les  avons  résumés  à cette  place,  c’est  pour  mettre  en  garde 
le  lecteur,  contre  les  affirmations  persistantes  de  certains  écrivains,  qui 
s’obstinent  à signaler  Amsterdam,  comme  un  lieu  de  fabrication  faïencière. 

Avec  la  Manufacture  d’Overtoom,  prés  d’Amsterdam,  manufacture 
qui  porta  tour  cà  tour  les  noms  de  Blanhcnhiivg  et  de  ’t  Fort  de  Eemiragt  (0, 
nous  sommes  en  présence,  nous  l’avons  dit,  de  renseignements  infiniment 
plus  précis.  Un  chimiste  d’Amsterdam,  P.  J.  Kasteleijn,  qui  traduisit 
en  hollandais  et  compléta,  pour  ce  qui  concerne  son  pays,  le  livre  d’un 
de  nos  compatriotes,  le  comte  de  Milly,  (2)  nous  donne  de  première 
main  tous  les  éclaircissements  désirables. 

Par  lui,  nous  savons  que,  sur  l’emplacement  d’un  théâtre  où 
jouait  une  troupe  de  comédiens  français,  lequel  fut  brûlé  en  1754,  on 
établit  une  fabrique  de  faïence,  qui  fut  achevée  deux  ans  plus  tard.  Cette 
manufacture  était  située  sur  la  route  d’Overtoom  (Overtoomschcn  IFcg) 
d’où  son  premier  nom.  Elle  avait  pour  propriétaires  et  bailleurs  de  fonds 
deux  personnages  appartenant  à la  meilleure  aristocratie  néerlandaise, 
les  barons  Van  Haeren  et  Van  Palland.  Ceux-ci  étaient  entrés  dans 
l’affaire,  à l’instigation  d’un  fabricant  de  toiles  à voiles,  homme  riche  et 
très  entreprenant,  qui  en  assuma  la  direction.  Il  se  nommait  Arie 
Blankers  (d’où  le  second  nom  de  Blaidaidnirg'). 

Le  premier  soin  de  ce  nouveau  directeur  fut  de  s’assurer  le 
concours  d’un  modeleur  (stuhulooij  extrêmement  habile,  Willem  Tusing, 
qui  engagé  comme  contre-maître,  s’occupa  de  la  confection  des  modèles. 
«J’ai  vu  de  nombreux  échantillons  de  cette  fabrication,  écrit  P.  J. 
Kasteleijn.  La  matière  rappelle  la  faïence  de  Delft  dans  son  plus  beau 


(1)  Le  premier  de  ces  deux  surnoms  lui  vint  de  son  directeur  Arie  BLmkers,  quant  au  second,  qui 
signifie  « le  Fort  de  l’Union  »,  nous  ignorons  quelle  fut  son  origine. 

(2)  De  Pomleiiifiibriel’  of  voUedige  Beschrijving  der  kiiiisl  ow  Poircleiii  le  iiniakeii,  par  le  comte  de 
Milly,  revu  et  augmenté  par  J.  Kasteleijn,  apothicaire  et  chimiste  à Amsterdam,  Dordrecht  1789. 
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temps.  Les  formes  attestent  que  Tusing  était  un  véritable  artiste.  — 
Non  seulement,  ajoute  notre  chimiste,  on  fabriquait  dans  cette  manu- 
facture toutes  sortes  de  vaisselles  de  table  et  de  cuisine,  mais  aussi 
des  pièces  de  décoration,  notamment  des  oiseaux  modelés  et  peints  au 
naturel,  des  vases,  des  candélabres,  des  statues,  des  groupes.  Il  était 
regrettable  que  ces  pièces  fussent  d’une  lourdeur  exagérée.  L’émail 
était  blanc  et  brillant,  les  couleurs  aussi  fines,  aussi  vives  que  sur  la 
porcelaine.  La  peinture  était  jetée  avec  goût.  Si  les  fabricants  avaient 
possédé  des  connaissances  techniques  et  chimiques  plus  développées, 
ils  auraient  pu  arriver  certainement  à produire  de  la  porcelaine  ». 

Sur  la  valeur  de  ces  produits  de  Bhiiikcuhnrg,  nous  sommes 
obligés  de  nous  en  rapporter  aux  affirmations  de  Kasteleijn.  M.  Albert 
jacquemard  déclare  que  ces  «ouvrages  sont  introuvables».  Il  ajoute 
qu’ils  sont  sans  marque,  ce  qui  interdit  toute  attribution  certaine.  Nous 
avons  toutefois  un  indice  qui  peut  les  faire  reconnaître,  l’épaisseur 
exagérée  de  leur  biscuit.  C’est  une  particularité  peu  décisive. 

Au  surplus,  en  dépit  de  ses  réelles  qualités,  cette  fabrication  si 
intéressante  ne  put  durer  plus  de  huit  années.  En  1 762,  faute  de  trouver 
le  déhit  nécessaire,  elle  dut  être  abandonnée  après  avoir  occasionné  de 
très  lourdes  dépenses  à ses  fondateurs.  On  vendit  publiquement  les 
bâtiments,  le  matériel,  le  terrain,  les  outils.  Le  tout  fut  acheté  par  le 
comte  de  Gronsveld  ; mais  cette  fois,  il  ne  s’agissait  plus  de  faïence  à 
fabriquer.  C’est  à la  production  de  la  porcelaine,  que  le  nouvel  acquéreur 
allait  consacrer  ses  capitaux  et  sa  remuante  activité.  Nous  parlons 
plus  loin  dans  un  chapitre  spécial  de  sa  noble  tentative. 


Fig.  io6.  Fleuron  composé  avec  une  théière  rouge  et  les  marques  de  Délit. 


CHAPITRE  DIXIÈME. 


LES  THEIERES  ROUGES. 

BOFTTGFR  F.T  LA  FAHRIQUH  DE  MHISSEN.  LES  « BOCCAROS  )). 

LEUR  IMITATION  A DELFT.  QUESTION  DE  PRIORITÉ. 

DIFFÉRENCES  DE  QUALITÉ  ET  DE  PRODUCTION. 

LA  PORCELAINE  ROUGE  EN  ANGLETERRE. 


L est  peu  de  personnages,  dans  le  monde  de 
la  Céramique,  dont  le  nom  soit  plus  connu 
que  Boëttger,  (dliûs  Boëttcher)  à qui  l’on  attribue 
la  découverte,  en  Europe,  de  la  porcelaine  dure. 
En  ce  XVIIE  siècle,  si  complexe  et  si  troublant, 
qui  associa  dans  une  même  admiration  les  philo- 
sophes les  plus  illustres  et  les  aventuriers  les 
plus  audacieux  ; où  l’on  voit,  chez  les  esprits 
les  plus  élevés,  les  hautes  conceptions  de  la 
métaphysique  alterner  avec  la  recherche  de  la 
la  personnalité  mystérieuse  et  un  peu  lalote  de 
ce  pseudo-alchimiste  était  plus  capable  qu’aucune  autre,  de  provoquer 
la  curiosité  et  de  retenir  l’intérêt. 


Fig.  107.  Petite  théière 
de  Boéttger. 

(Musée  de  Dresde). 

pierre  philosophale  » : 
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Apothicaire  de  profession,  élève  peu  assidu  du  pharmacien  Zorn, 
plus  tard  opérant  à son  compte,  remuant  autant  que  personne,  intrigant, 
prometteur,  se  vantant  de  posséder  des  recettes  merveilleuses  et  d’in- 
comparables secrets;  avec  cela  gai  viveur  et  grand  dépensier,  Boëttger 
sut  de  très  bonne  heure  se  concilier  de  puissantes  protections,  et  s’attirer 
des  inimitiés  décidées  (0. 

Poursuivi  par  le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  qui  voulait 
à tout  prix  se  rendre  maître  des  formules  magiques,  dont  on  le  croyait 
détenteur,  confisqué  — si  l’on  peut  dire  ainsi  — par  l’Electeur  de  Saxe, 
qui  sous  prétexte  de  le  sauvegarder  des  atteintes  de  son  royal  voisin, 
le  logea  dans  une  lorteresse  où  il  était  étroitement  surveillé,  notre  homme 
se  voyait  à la  veille  (dit-on)  d’étre  pendu,  pour  n’avoir  pas  réalisé  les 
espérances  qu’il  avait  lait  concevoir,  quand  l’illustre  physicien  Ehren- 
fried  Walther  Tschirnhausen,  à qui  Erédéric  Auguste  avait  confié 
la  mission  de  contrétler  ses  agissements,  en  lui  sauvant  la  vie,  lui 
valut  une  immortalité  relative. 

Justement  célèbre  dans  toute  l’Iiurope  scientifique,  par  les  fameuses 
caustiques  auxquelles  il  donna  son  nom,  auteur  de  ccUc  Mcdicina  mentis  (2), 
où  il  s’érigeait  en  précurseur  de  Condillac,  Tschirnhausen,  dés  l’âge  de 
trente  et  un  ans,  avait  vu  son  mérite  consacré  par  l’Académie  royale 
des  Sciences  de  Paris,  dont  il  était  devenu  membre  associé,  et  plus  tard 
(en  1699),  quand  Eouis  XIV  procéda  à la  définitive  organisation  de 
cette  haute  Compagnie,  il  en  lut  nommé  membre  effectif.  C’est  assez 
dire  en  quelle  estime  il  était  tenu  par  toute  l’Europe  intellectuelle. 

Ces  laits  un  peu  oubliés  étaient  à rappeler  ici,  pareeque  mathé- 
maticien et  chimiste  éminent,  poursuivant  les  visées  les  plus  hautes, 
appliquant  son  noble  esprit  à des  méditations  d’ordre  général,  Tschirn- 
hausen a certainement  joué,  dans  l’histoire  de  la  Céramique,  un  rôle 
considérable  et  qu’on  a omis  jusqu’à  présent  de  signaler.  Au  cours  de 


(1)  C.f.  .\UG.  ET  Maur.  l^NGELHAKü,  /.  F.  Botltrer  Erjiiult’r  lies  sikhsiscJk'n  Poriellans,  Leipzig  1857; 
et  Dieudonné  Thiebault,  Mes  souvenirs  Je  vingt  ans  Je  séjour  à Berlin  (2  Ed°''  1805)  p.  15. 

(2)  Publiée  à Leipzig  en  1695. 
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ses  laborieuses  expériences,  il  avait  assurément  acquis  certaines  connais- 
sances spéciales,  qui  lui  permirent  de  guider,  plus  directement  qu’on 
ne  l’a  raconté,  son  surveillé  Boëttger  dans  la  voie  qui  nous  intéresse. 

Parlant  des  lentilles  de  cristal,  construites  d’après  ses  calculs  et 
exécutées  sous  sa  direction  personnelle,  le  Rapport  présenté  en  1699  à 

l’Académie  des  Sciences,  et  qui  fut  inséré  dans  les  Mémoires  de  la  haute 

Assemblée  (0,  contient  cette  phrase  singulièrement  suggestive,  et  dont  on 
comprendra  tout  à l’heure  la  particulière  importance:  k Les  effets  de  ces 
verres  brûlants  sont  au  dessus  de  tout  ce  que  l’on  avoit  encore  vu  . . . 

Le  fer  mis  en  plaques  minces  rougit  à l’instant  et  se  fond.  Les  tiiiies, 

les  ardoises,  Ja  faience  rougissent  dans  le  moment,  et  se  vitrifient  «. 

De  retour  dans  la  Saxe,  Tschirnhausen  obtint  de  la  générosité 
de  Frédéric  Auguste,  le  moyen  de  poursuivre  ses  travaux.  Grâce  aux 
subsides  du  prince,  il  put  faire  construire  ou  commanditer  des  verreries, 
dans  lesquelles  il  se  livra  aux  recherches  les  plus  diverses.  Enfin,  s’il 
laut  en  croire  ses  biographes,  c’est  au  cours  de  ces  beaux  travaux, 
qu’il  aurait  trouvé  la  composition  de  la  porcelaine  dure. 

«Pendant  son  séjour  à Paris,  écrit  l’abbé  Gley  (2),  Tschirnhausen 
communiqua  à un  de  ses  confrères,  un  secret  qu’il  avoit  découvert: 
celui  de  taire  de  de  la  porcelaine  semblable  à celle  de  la  Chine.  Jusque 
là,  — ajoute  le  savant  auteur  du  Voyage  en  Allemagne  et  en  Pologne,  ■ — 
on  avoit  cru  que  la  terre,  avec  laquelle  les  Chinois  font  la  leur,  ne 
se  troLivoit  que  dans  leur  Empire.  Tschirnhausen  découvrit  qu’elle  étoit 
un  mélange  de  quelques  terres  qui  se  trouvent  tacilement  partout, 
mais  qu’il  tant  savoir  combiner  dans  une  juste  proportion.  Il  donna 
à son  confrère  de  la  porcelaine,  en  échange  de  quelques  autres  secrets 
chimiques,  et  lui  fit  promettre  qu’il  n’en  feroit  usage  qu’aprés  sa  mort  » (5). 


(1)  Uisloire  de  VAcadèmie  royale  des  Sciences  de  Paris,  année  1699,  p.  120. 

(2)  lliorrapbie  Universelle  (1827)  t.  XLVII,  p.  7. 

(3)  Pour  quiconque  est  au  courant  de  la  fabrication  de  la  céramique,  il  paraît  résulter  de  ce  que  nous 
venons  de  lire,  que  Tschirnhausen,  au  cours  de  ses  recherches,  aurait  constaté  que  suivant  le  degré 
de  chaleur  auquel  une  argile  est  soumise,  elle  se  transforme  et  constitue  des  produits  diflerents. 
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l'schirnhauscn,  dont  les  jours  furent  abrégés  par  des  chagrins 
intimes,  mourut  le  ii  octobre  1709;  mais  on  raconte  qu’antérieure- 
ment,  Boëttger,  toujours  lancé  à la  poursuite  de  la  pierre  philosophale, 
s’était  plaint  à son  illustre  surveillant,  de  ne  pouvoir  se  procurer 
des  creusets  assez  rélractaires,  pour  pousser  à tond  certaines  de  ses 
expériences,  et  que  Tschirnhausen  mit  à sa  disposition  une  argile  très 
ferrugineuse,  dont  il  lui  indiqua  la  provenance.  Ht  l’on  ajoute  que  cette 
argile  soumise  à une  température  élevée,  fournit  à notre  alchimiste  une 
pâte  très  dense,  d’un  rouge  brun  caractéristique,  analogue  en  un  mot 
â celle  de  certaines  poteries  chinoises,  connues  dans  le  commerce  sous 
le  nom  portugais  de  Biiaims  ou  Boccaros.  — IHiptisée  « porcelaine  rouge  », 
cette  nouvelle  céramique  séduisit  tellement  rHlecteur  hrédéric  Auguste, 
que  du  coup  il  en  oublia  la  transmutation  des  métaux,  et  rendit  sa 
confiance  à son  inventeur  soupçonné  et  captil. 

11  y a trois  quarts  de  siècle,  quand  les  amateurs  et  les  «curieux» 
commencèrent  à s’intéresser  â «l’art  de  terre»,  et  à classer  ses  produits 
d’après  leurs  provenances  respectives,  leurs  oreilles  étaient  remplies  de 
ces  récits.  C’est  pourquoi,  dans  l’organisation  méthodique  des  musées 
spéciaux,  aussi  bien  que  dans  la  distribution  des  collections  privées,  tous 
les  vases  (les  théières  surtout)  en  grés  rouge,  rappelant  les  ouvrages 
dits  Bocciiivs,  furent  universellement  attribués  à IHiëttger,  et  catalogués. 


C’uit  ainbi  qu’une  terre  argileuse,  contenant  de  deux  à trois  pour  cent  d’alcali,  à l'état  de  leldspath 
üLi  de  mica,  cuite  à neuf  cents  ou  neuf  cent  cinquante  degrés  centigrades,  lournit  une  substance 
poreuse,  présentant  la  contexture  des  poteries  ordinaires,  et  des  biscuits  destinés  à la  laïence.  Soumise 
à une  température  de  dou/.e  cents  à douze  cent  cinquante  dégrés,  le  leldspath  ou  le  mica,  naturel- 
lement contenus  dans  l’argile  (et  toutes  les  argiles  en  renferment  au  moins  un  pour  cent)  entre  en 
lusion,  produit  un  commencement  de  vitrification,  et  rend  la  p.ite  imperméable.  La  poterie  ainsi 
obtenue  présente  des  analogies  avec  ce  que  nous  nommons  les  Grés.  Si  l'on  admet,  enfin,  que  cette 
argile  soit  naturellement  exempte  de  toute  souillure  produite  par  des  sels  colorants  — blanche  par 
conséquent,  comme  certaines  argiles  dites  kaoliniques  — mélangée  de  vingt  cinq  pour  cent  de  leldspath 
et  de  vingt  cinq  pour  cent  de  quartz,  et  portée  à treize  cent  cinquante  ou  quatorze  cents  degrés,  la 
masse  de  cette  argile  se  vitrifie,  prend  de  la  translucidité,  et  constitue  une  sorte  de  porcelaine. 
Tschirnhausen  était  un  chimiste  assez  distingué  et  un  observateur  assez  judicieux,  pour  avoir,  au  cours 
de  ses  travaux  de  verrerie,  et  surtout  dans  la  confection  des  creusets,  remarqué  ces  successives  trans- 
formations, et  en  avoir  compris  l'importance. 
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sous  son  nom.  Cependant,  quelques  judicieux  observateurs  ne  purent 
se  dispenser  de  constater,  sur  certaines  de  ces  pièces,  la  présence 
d’estampilles  au  moins  inattendues,  et  assez  troublantes. 

C’était  tanté^t  un  petit  animal  passant,  allant  de  droite  à gauche, 
qu’on  prenait  pour  un  renard,  parfois  pour  un  cheval  au  g^lop,  et 


Fig.  108  et  109.  Thcïcre  rouge  exécutée  par  A.  de  Milde  — et  marque  de  ce  iabricant 

(La  Haye,  Gcmcciilc  Miisciuii). 


qu’entourait  le  nom  d’Ary  de  Milde.  C’était  tantôt  un  autre  animal,  plus 
difficile  à identifier,  allant  en  sens  inverse,  avec  le  nom  Jacob  de  Cal uwe. 
Tantôt  enfin,  c’étaient  des  grimoires  affectant  les  allures  d’inscriptions 
chinoises,  entremêlées  de  caractères  européens,  non  point  gothiques, 
mais  (détail  important)  appartenant  à falphabeth  romain.  Qiie  pouvaient 
bien  signifier  — on  se  le  demandait  — ces  signes  mystérieux? 

Les  admirateurs  résolus  de  Boëttger  ne  s’embarrassèrent  pas 
outre  mesure  de  ces  constatations  singulières.  «Ce  sont  des  marques, 
que  Boëttger  faisait  quelquefois  imprimer  dans  la  pâte,  destinées  à faire 
passer  dans  les  foires,  ses  produits  pour  des  poteries  chinoises  »,  écrit 
â ce  propos  M.  A.  Demmin  (0.  Bien  que  cette  explication  ne  semble 


(i)  Voir  Le  Guide  de  rAiiuiteur  de  faïences  et  porcelaines  IV*;  Hdo»  t.  II,  p.  1039. 
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à priori  rien  moins  que  plausible,  et  que  M.  Demmin  oublie  de  nous 
dire  en  quoi  le  nom  d’Ary  de  Milde,  pour  ne  citer  que  celui-là,  peut 
donner  à une  poterie  le  caractère  d’une  pièce  chinoise,  on  se  le  tint 
pour  dit  et  l’on  passa  outre. 

Les  écrivains  spèciaux,  comme  Albert  Jacquemard  (u,  comme 
Ldouard  Garnier  (2),  s’abstinrent  de  mentionner  un  tait,  qu’ils  ne  pouvaient 
cependant  ignorer.  D’autres,  comme  le  cèramographe  F.  Jeannicke  (3) 
adoptèrent  la  thèse  de  M.  Demmin,  et  traitèrent  dédaigneusement  ces 
signes  inexpliqués  de  «marques  de  fantaisie));  jusqu’au  jour  où  le 
professeur  Karl  Ikading,  dans  un  intéressant  ouvrage  crut  devoir  initier 
le  public  aux  inquiétudes  que  ces  inscriptions  faisaient  naître  en  son 
esprit,  et  le  saisir  de  ses  scrupules. 

« Comme  les  céramiques  tabriquèes  à Meissen,  écrit-il,  sortaient 
de  la  manutacture  sans  marque  distinctive,  ces  noms  hollandais  ne 
peuvent  être  rapportés  à Meissen,  et  on  a été  amené  à supposer  que 
les  pièces  ainsi  désignées  avaient  été  contectionnées  en  Hollande  par 
ces  potiers.  Toutefois,  les  exemplaires  que  j’ai  eus  entre  les  mains 
présentaient,  sous  le  rapport  de  la  pâte  et  sous  celui  de  la  technique, 
une  telle  concordance  avec  ceux  tabriqués  à Meissen,  que  je  n’ai  pu, 
jusqu’ici,  trouver  de  point  de  repère,  pour  établir  une  distinction)).  Et  le 
sage  professeur  Berling  essave  de  se  tirer  d’affaire,  par  la  tangente  qui 
suit:  «On  a cherché  parfois  à résoudre  cette  question  de  la  manière 
suivante:  Deux  frères  originaires  de  Hollande,  Arvcljciui  de  Milde,  ont 
travaillé  avec  Boéttger  ; le  premier  serait  retourné  dans  sa  patrie  après 
un  an  ou  deux,  et  il  aurait  travaillé  là  avec  des  terres  rouges  envoyées 
par  son  frère.  Je  ne  peux  pas  dire,  ajoute  en  terminant  notre  prudent 
auteur,  si  cette  manière  de  voir  peut  se  justifier,  car  je  n’ai  jamais 
rencontré  ces  noms  dans  les  actes  ))  (4). 

Plus  heureux,  nous  connaissons  depuis  longtemps  ces  braves 


(1)  Hist.  de  la  Céraiiii(ji(c,  Paris  1875  p.  672. 

(2)  Ilisl.  de  la  Céramique,  Tours  1882  p.  453. 

(3)  Gruiidriss  der  Keramik,  in  Beiug  aitf  das  Kunslee-werbe  Stuttgart  1879. 

(4)  Das  Meissner  Pors^ellan,  Leipzig  1900,  p.  21. 
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ouvriers  de  la  première  heure.  Leur  biographie  n’est  nullement  mysté- 
rieuse. Voilà  plus  de  trente  ans  qu’elle  a été  publiée  (0.  Il  suffisait 
d’ouvrir  un  livre,  qui  jouit  encore  de  quelque  notoriété,  pour  se 
convaincre  qu’Ary  de  Milde  et  Jacob  de  Caluwe  sont  des  êtres  très  réels, 
et  nullement  fabuleux. 

Nous  savons  en  effet  qu’Ary  de  Milde,  né  à Délit  en  1634,  fils 
de  biïencier  et  faïencier  lui-même,  fut  admis  en  1658  dans  la  gilde  de 
Saint-Luc,  avec  le  titre  de  Maître;  que  grâce  à ce  titre  et  sans  doute  à 
ses  capacités  constatées,  il  fut  choisi  par  Wouter  van  Eenhoorn  pour 
diriger  et  ((affranchir))  (om  te  hcvrijdni)  sa  fabrique;  qu’en  1671,  associé 
avec  Martinus  Gouda,  autre  faïencier  très  connu,  il  acquit  pour  le  prix 
de  8000  fl.  la  manufacture  à l’enseigne  du  Romain  ; que  par  la  suite,  il 
rompit  cette  association  et  rentra  à la  fabrique  de  l’ A grec  ; car  en 
1679  nous  le  voyons,  en  compagnie  du  fils  de  Wouter  (Samuel  van 
Eenhoorn)  saisir  les  Etats  de  Hollande,  d'une  requête  c]ui,  s’il  l’eut  connue, 
aurait  singulièrement  intéressé  le  docteur  Karl  Berling. 

Dans  cette  requête,  en  effet,  nos  deux  faïenciers:  1“  supplient 

lesdits  Etats  de  vouloir  bien  leur  concéder,  pour  une  durée  de  quinze 
ans,  le  privilège  exclusif  de  pouvoir  fabriquer  des  théières  rouges.  2°. 
Ils  réclament,  pour  les  fabricants  de  Delft,  la  biculté  d’opérer  le  dépôt 
de  leurs  marques,  et  prient  les  Etats  d’interdire,  sous  peine  d’amende, 
l’usage  de  ces  marques  par  tous  autres  industriels  ou  commerçants)). 
Et  pourquoi  cette  demande  insolite?  Qiiel  fait  spécial  pouvait  la 
motiver?  Elle  était  la  réponse  à une  réclame  publiée  fannée  précédente 
dans  la  Ginette  de  Haavlcm  (2) , et  ainsi  conçue  : 

((  Il  est  porté  à la  connaissance  du  public  que  Lambertus  Cleffius, 
maître  de  la  biïencerie  du  Pot  de  Métal,  l’inventeur  depuis  1672  du 
secret  de  la  parfaite  imitation  des  porcelaines  indiennes,  continue  de 


(1)  Hist.  de  lii  fa’ieuce  de  Delfl,  Paris  1878,  p.  240. 

(2)  Opregle  Ilaarleinsche  coiiraiil,  18  août  [678  (n”.  23).  Il  est  au  moins  singulier  qu’un  document 
si  précis,  qui  fut  connu  de  M.  Demmin  (Guide  t.  II  p.  850)  n’ait  pas  fait  la  lumière  dans  l’esprit  de 
cet  écrivain  partial,  et  qu’il  se  soit  obstiné  à attribuer  en  bloc,  a son  compatriote  Boëttger,  toutes 
les  théières  rouges  qui  ornent  nos  collections. 
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ûibriqucr  des  théières  rouges.  11  est  arrivé  aujourd’hui  à une  telle  perfection, 
que  ces  théières  ne  le  cèdent  en  rien  à celles  des  Indes,  soit  pour  la 
heauté  de  la  couleur,  soit  pour  la  durée  et  l’usage.  On  les  vend  à des 
prix  modérés,  chez  ledit  maître  laïencier  à Delft  » (0. 

Ainsi,  en  1678,  un  céramiste  reçu  Maître  platccUhiJxkci'  le  27  juin 
1667  (car  celui-là  non  plus  n’est  pas  un  inconnu  pour  nous  (2)) 
possesseur  à Délit,  depuis  cette  époque,  d’une  importante  manufacture, 
doyen  de  sa  corporation,  affirmait  publiquement,  que  dés  l’année  1672, 
il  fabriquait  des  théières  rouges  semblables  à celles  des  Indes  orientales. 
Ht  c’est  en  1683  seulement,  que  Boëttger  devait  voir  le  jour.  — Alors? 

La  question  de  priorité  tranchée  d’une  façon  irréfutable,  il  nous 
reste  à voir  quel  accueil  les  Etats  de  Hollande  firent,  dans  leur  sagesse, 
à la  supplique  présentée  par  A.  de  Milde  et  S.  van  Eenhoorn.  Leur 
requête  ne  fut  admise  qu’à  demi.  On  refusa  aux  requérants  le  privilège 
exclusif  de  fabrication  réclamé  par  eux  — ^ preuve  que  dés  1679,  on  con- 
sidérait la  production  des  théières  rouges  comme  tombée  dans  ce  que 
nous  appelons  «le  domaine  public».  — Par  contre,  en  ce  qui  concernait 
fusurpation  ou  la  contrefaçon  des  marques  de  fabrique,  par  un  placard 
daté  du  20  janvier  1680,  et  que  nous  avons  signalé  plus  haut,  les 
Etats  décidèrent;  que  tout  abus  de  ce  genre  serait  frappé  d’une 
amende  de  mille  florins;  2”  que  dans  les  six  semaines,  à courir  du 
présent  jour,  les  intéressés  seraient  tenus  d’opérer  le  dépôt  de  leurs 
marques;  3°  qu’au  cas  où  certaines  de  ces  marques  présenteraient  des 
analogies  flagrantes,  celui  qui  les  aurait  adoptées  en  dernier  lieu  serait 


(1)  Ces  sortes  d’ustensiles,  en  eiïet,  étaient  d’un  prix  relativement  très  modeste.  Le  généreux  amateur, 
dont  on  peut  admirer,  au  Gcmccnte-Museiun  de  La  Hâve,  la  collection  si  remarquable,  iVH  van  der 
Burgh,  avec  une  passion  qu’on  ne  saurait  trop  louer,  s’est  appliqué  à faire  la  lumière  sur  cette  question 
des  «théières  rouges».  Il  a,  dans  ce  but,  interrogé  avec  une  patience  de  Bénédictin,  les  minutes  des 
notaires  hollandais,  y a découvert  nombre  de  documents  d’une  importance  capitale,  et  entre  autres 
révélations,  il  nous  apprend  que,  dans  les  inventaires  après  décès  qu’il  a compulsés,  (allant  du  4 avril 
1 668  au  2 2 avril  1783)  on  rencontre  assez  Iréquemment  des  théières  rouges,  montées  en  argent  ou 
nues,  munies  ou  non  de  chainettes  pour  retenir  le  couvercle,  dont  les  prix  d’estimation  varient  entre 
six  sols  et  un  florin  — preuve  évidente  qu’elles  n’étaient  ni  rares,  ni  importées  de  l’étranger  (voir 
Oiul  Holland  1901,  p-  99  à 120). 

(2)  Voir  sa  notice  biographique,  dans  VHist.  de  la  faïence  de  Delft  (n°.  247  p.  256). 
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tenu  de  les  modifier;  4°  que  cette  décision  serait  applicable  cà  tous  les 
établissements,  qui  pourraient  être  créés  à une  date  ultérieure;  5°  qu’aucun 
fabricant  ne  pourrait  faire  usage  d’autres  marques,  que  de  celles  déposées 
et  approuvées  ; 6°  que  toute  modification  dans  les  marques  déposées, 
devrait  préalablement  obtenir  l’assentiment  des  syndics  de  la  corporation. 

Ces  prescriptions  lurent 
immédiatement  suivies  d’effet. 

Dés  le  12  mars,  S.  van  Een- 
hoorn  et  A.  de  Milde  opéraient 
le  dépôt  de  leur  marque  com- 
mune, consistant  précisément 
dans  ce  mystérieux  petit  renard, 
que  M.  Demmin  considérait 
comme  un  emblème  extra- 
oriental, et  où  M.  Berling 
croyait  découvrir  « un  cheval 
cabré  » (0.  Treize  jours  plus 
tard,  Martinus  Gouda,  Johan- 
nes Mesch,  Cornelis  de  Keiser, 

Jacobus  Pynacker  et  Adriaen 
Pynacker,  se  conformaient  à 
leur  exemple.  Enfin  le  3 1 mars  Quiring  van  Kleynhoven,  et  le  3 
avril  Jan  Jansz  Kulick  agissaient  de  même. 

Ces  marques,  qu’on  trouvera  aux  notices  biographiques  relatives 
à chacun  de  ces  Maîtres,  présentent,  pour  quelques-unes  d’entre  elles, 
des  particularités  curieuses.  Alors  que  certaines  se  bornent  à figurer  des 
monogrammes  très  lisibles,  d’autres,  celles  notamment  de  Gouda,  de 
Kleynhoven,  de  J.  J.  Kulick,  affectent  des  complications  pseudo- 


Pig.  iio.  Théière  rcuge,  à marque  chinoise 
(Musée  de  Beriin). 


(i)  Dcis  Meissncr  Por:^L’llaii  p.  21.  li  ne  saurait  toutefois  y avoir  sur  la  nature  de  ce  petit  animal 
ancune  indécision,  car  dans  une  ampliation  du  Mcmoriaal  Boek,  datant  du  XVHh  siècle  et  relatant  ce 
dépôt,  on  lit  à l’endroit  où  sur  l’original  se  trouvait  le  cachet:  «Il  y avait  ici  un  petit  renard  ronge». 
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chinoises,  destinées  sans  aucun  doute  àtromper  des  yeux  inexpérimentés  (0. 
Tous  ces  phifci’llhiJxkcrs,  opérant  simultanément  ce  dépé^t,  doivent-ils  être 
considérés  comme  labricant  à cette  époque  des  théïéres  rouges?  Le  fait 
est  peu  probable.  M.  van  der  Burg  qui,  nous  l’avons  dit,  s’est  appliqué 
à élucider  cette  question,  croit  que  c’était  de  la  part  des  déposants  une 
simple  précaution,  et  qu’ils  avaient  uniquement  pour  but  de  s’assurer, 
le  cas  échéant,  le  droit  de  pouvoir  labriquer  de  ces  sortes  d’ouvrages  (2). 
Peut-être  laut-il  élargir  un  peu  leurs  intentions,  et  considérer  que 
certains  d’entre  eux,  qui  avaient  grandement  à souffrir,  pour  d’autres 
produits,  des  pratiques  peu  scrupuleuses  de  quelques  concurrents,  étaient 
désireux  de  combattre  ainsi  les  contrefaçons  trop  audacieuses. 

Quoiqu’il  en  soit,  d’autres  la'ienciers  ne  se  génèrent  pas,  dans 
la  suite,  pour  exploiter  cette  branche  spéciale  de  leur  industrie  ; et  l’un 
d’eux,  Jacobus  de  Caluwe,  mérite  qu’on  le  signale,  non  seulement  parce- 
que  son  nom  inscrit  dans  un  ovale  autour  d’une  petite  biche  au  galop 
imitant  assez  bien  le  renard  de  A.  de  Milde  0)  — quoique  galopant 
dans  un  sens  opposé  — se  retrouve  sur  un  certain  nombre  de  pièces 
qui  nous  ont  été  conservées;  mais  parce  que  l’époque,  où  travaillait  de 
Caluwe,  nous  prouve  que  la  labrication  de  ces  théières  persistait  encore 
à Delft,  en  un  temps  où  Boëttger  avait  déjà  produit  les  siennes. 

On  sait,  en  effet,  que  Jacobus  de  Caluwe  se  ht  recevoir  en 
1708,  dans  la  gilde  de  Saint-Luc  de  Délit,  en  qualité  de  u’inkelboiidcr; 
qu’en  1709,  il  fut  admis  dans  cette  corporation  comme /)/^//cc/ù/7wLr;  que 
dans  un  testament,  reçu  en  1712  par  le  notaire  Cornelis  van  ’s  Grave- 
sande,  il  prit  le  titre  de  « labricant  de  théières  rouges»;  et  qu’il  mourut 
en  janvier  1730,  exerçant  encore  cette  prolession.  Ltait-il  le  seul  alors 
à s’occuper  de  cet  article  spécial?  Non  pas,  car  Lambartus  van  Kenboorn 
qui  mourut  en  mai  1721,  paraît  avoir,  lui  aussi,  jusqu’à  son  décès  fabriqué 


(1)  Ces  marques  furent  déposées  dans  les  lavettes  des  Bourgmestres,  où  elles  se  trouvent  encore; 
(Tiroir  A,  liasse  14),  e-t  où  nous  avons  pu  jadis  les  consulter. 

(2)  Oiid  Ilollainl,  loc.  cit. 

(5)  Peut-être  faut  il  voir  là  un  de  ces  petits  rébus  épigraphiques,  chers  à tous  les  pays.  En 
Hollandais  kiilf,  qui  présente  une  certaine  analogie  avec  Caluwe,  veut  dire  à la  lois  «veau»  et  «faon». 
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de  ces  sortes  de  théières,  et  mérite  assurément  que  nous  lui  consacrions 
ici  quelques  lignes. 

On  se  souvient  queCleflius,  le  propriétaire  du  Pot  de  Métal,  s’était 
en  1678,  proclamé  l’inventeur  des  théières  rouges.  Cleffius  mourut  en 
1691.  Au  lendemain  de  son  décès,  Lambartus  van  Eenhoorn  se  rendit 
acquéreur  de  sa  fabrique,  pour  la  somme  de  9300  florins.  Le  premier 
soin  du  nouveau  possesseur  du  Pot  de  Métal  fut  de  s’assurer  le  concours 
de  collaborateurs  expérimentés;  et  le  25  juillet  de  cette  même  année, 
par  acte  notarié,  il  engageait  Johannes  van  der  Wal,  comme  contre- 
maître et  un  Français,  Guillaume  Nieullet,  natil  du  Havre  de  Grâce. 
Ce  dernier  était  spécialement  chargé  (dit  le  contrat)  de  la  labrication 
des  théières  rouges. 

En  1693,  notre  compatriote  satisfait  de  sa  patrie  d’adoption, 
voulut  s’établir  définitivement  à Delft.  Il  se  rendit  acquéreur  d’une 
maison  sise  sur  le  côté  oriental  de  YOude  Delft.  Toutefois,  comme  il  ne 
disposait  pas  des  1400  florins,  montant  de  cette  acquisition,  il  réclama 
la  garantie  de  son  patron.  Celle-ci  lui  fut  accordée;  mais  non  moins 
satisfait  de  Nieullet,  que  Nieullet  l’était  de  la  Hollande,  Lambartus  exigea 
une  prolongation  du  contrat  primitif  (lequel  n’avait  été  fait  que  pour 
trois  années)  jusqu’au  25  juillet  1702.  Après  cette  date,  cependant, 
Nieullet  ne  recouvrait  pas  son  entière  liberté,  il  devait  continuer  de 
travailler  pour  Lambartus,  â des  prix  à débattre,  et  en  cas  de  prédécés 
de  son  patron,  pour  ses  héritiers  ou  ayants-droit,  à la  condition  pour 
ces  derniers,  de  payer  à Nieullet  la  somme  de  deux  cents  florins. 

Ces  détails  sont  à retenir.  Une  pareille  précaution  donne  à 
penser  que  notre  homme  devait  être,  dans  la  spécialité  adoptée  par  lui, 
un  ouvrier  rare  et  singulièrement  habile.  Or,  quand  et  comment  avait-il 
acquis  cette  maîtrise  si  spéciale?  M.  Van  der  Burg,  â qui  nous  devons 
la  révélation  de  ce  contrat,  tire  du  lieu  de  naissance  de  Guillaume 
Nieullet,  cette  présomption  qu’il  avait  pu  faire  à Rouen  un  fructueux 
apprentissage  (o.  La  labrication  rouennaise  à cette  époque  était,  il  est  vrai. 


(i)  Oud  Holland,  loc.  cit. 
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dans  tout  son  éclat;  mais  on  n’y  fabriqua  jamais  — que  nous  sachions  — 
des  théières  rouges. 

Il  ne  faut  pas  omettre,  en  outre,  que  Nieullet,  au  moment  où  il 
entra  dans  la  manufacture  de  Lamhartus  van  Eenhoorn,  était  à Delft  depuis 
un  certain  nombre  d’années.  Nous  savons,  en  effet,  que  le  25  février 
1688,  il  avait  épousé  une  certaine  Maria  de  Milde,  et  pris  lors  de  sa 
déclaration  matrimoniale,  la  qualité  de  modeleur  (ou  imagier),  et  non 
pas  celle  de  fabricant  de  théïéres.  Maria  mourut  après  deux  années  de 
ménage,  (juillet  1690);  et  le  1 1 février  suivant  Nieullet  convolait  en  secondes 
noces  avec  Willemtje  de  Milde.  Or  ne  peut-on  supposer  que  cette 
double  union,  qui  l’apparentait  avec  Ary  de  Milde,  le  mit  à même  de 
pénétrer  les  secrets  d’une  fabrication,  qu’il  exploita  plus  tard  avec  succès?  (0 

Connaît-on  des  ouvrages  pouvant  lui  être  attribués  avec 
quelques  présomptions  de  certitude?  Peut-être.  — Il  existe  à Dresde, 
une  théière  octogone,  timbrée  en  dessous  d’une  cafetière  couronnée, 
et  portant  l’inscription  « M.  dh  Mildk».  Aucun  faïencier  de  Delft 
ne  répond  à ce  nom,  mais  n’est-ce  pas  là  précisément  celui  de  la 
première  femme  de  Nieullet?  Graesse  Jaennicke  a recueilli  en  outre 
une  autre  marque  plus  singulière,  qui  consiste  en  une  Bible  accom- 
pagnée, comme  légende,  des  mots  français:  « Lisez  et  croyez».  Notre 
compatriote  était  protestant  convaincu,  expatrié  sans  doute  pour  cause 
de  religion.  Aurait-il  jugé  à propos  d’attester  ainsi  ses  convictions  et 
sa  patrie?  Ce  ne  sont  là  que  des  hypothèses,  on  nous  pardonnera 
de  les  avoir  signalées. 

Resterait  à expliquer  la  signification  et  l’origine  des  sigles 
pseudo-chinois,  qu’on  rencontre  sur  nombre  d’autres  pièces.  Nous  avons 
indiqué  plus  haut  ceux  d’entre  les  fabricants  de  Delft,  qui  eurent  recours 
à cette  petite  supercherie.  Qiiant  aux  autres,  si  l’attribution  n’a  pu  en 


(i)  Il  se  remaria  une  troisième  lois,  et  mourut  en  1724.  Ses  funérailles  indiquent  qu’il  était  dans 
une  position  aisée.  M.  van  der  Burg  a découvert  encore  les  actes  de  mariage  de  deux  autres  fabricants 
de  théières,  ou  du  moins  qualifiés  tels:  Joost  Hendricksz  van  der  Weël  et  Leeudert  Hendricksz; 
mais  on  ne  possède  sur  eux  aucun  autre  renseignement. 
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être  faite  avec  une  certitude  suffisante,  ils  ne  sauraient  contredire 
toutefois  ce  fait  essentiel:  la  priorité  de  la  fabrication  delftoise,  et  son 
importance  considérable,  à une  époque  où  la  porcelaine  rouge  de  Meissen 
n’avait  pas  encore  été  trouvée. 

Ajoutons  que  cette  impor- 
tance s’explique  par  un  de  ces  petits 
faits  économiques,  qui  souvent 
éclairent  mieux  certains  détails  de 
l’histoire  de  nos  industries  d’art, 
c]u’une  lourde  dissertation.  La  Hol- 
lande, par  suite  du  développement 
prodigieux  pris  par  son  commerce 
extérieur,  et  par  la  situation  unique 
qu’elle  occupa  longtemps  en  Extrême 
Orient,  fut  la  première  nation,  qui 
importa  régulièrement  en  Europe  le 
thé  par  quantités  considérables.  Elle 
lut  la  première  aussi,  qui  l’adopta 
comme  boisson  journalière.  L’usage 
s’en  généralisa  si  bien,  en  quelques 
années,  dans  ses  diverses  provinces, 
qu’à  cette  époque  on  constate  partout 
une  diminution  notable  dans  la  con- 
sommation de  la  bière,  et  par  suite 
dans  sa  Librication. 

Pour  préparer  ce  nouveau  breuvage,  il  fallait  des  récipients 
appropriés.  La  faïence,  avec  son  émail  stannifére,  se  prêtait  mal  à cette 
opération.  On  dut  avoir  recours  aux  théières  exotiques.  Mais  ces  objets 
étaient  coûteux.  Les  physiologistes  assurent  que  le  besoin  crée  l’organe. 
C’est  un  axiome  commercial,  que  la  demande  supérieure  à l’offre  provoque 
forcément  la  contrelaçon.  Comment  s’étonner  qu’en  un  pays  où  la 
consommation  du  thé  était  plus  répandue  que  nulle  part  ailleurs,  et 
où  la  production  céramique  était  plus  considérable  qu’en  aucune  autre 


Fig.  III.  «Pots  à préparer  le  thé», 
d’après  Le  bon  Usage  du  The,  publié  à Lyon  en  1687. 
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contrée,  il  se  soit  trouvé  des  faïenciers  assez  habiles,  pour  imiter  un 
produit  très  demandé,  et  coté  à des  prix  très  rémunérateurs. 

Le  curieux,  c’est  que  ces  ingénieuses  contrefaçons  se  répandirent 
vite  au  dehors  de  leur  pays  d’origine,  car  un  petit  livre  devenu  très  rare, 
imprimé  à Lyon  en  1687,  (0  nous  montre,  en  une  planche  gravée, 
conjointement  avec  d’autres  d’origine  orientale,  une  théière  de  ce  genre, 
qu’on  nous  dit  faite  en  Europe.  Il  nous  reste  maintenant  à rechercher 
comment  nos  habiles  copistes  parvinrent  cà  exécuter  ces  imitations  assez 
hdéles,  assez  exactes,  pour  tromper  la  foule  des  consommateurs. 

Ils  y parvinrent  sans  doute,  comme  Boëttger,  par  un  accident 
heureux.  Il  est  cà  remarquer  en  effet  que  les  produits  de  Delft  et  de 
Meissen,  qu’  on  a si  délibérément  confondus,  sont  loin  d’étre  identiques, 
et  présentent  des  différences  assez  notables,  pour  qu’un  examen  sérieux 
les  fasse  distinguer.  Si  rien,  dans  les  formes  et  dans  l’aspect  général,  ne 
révéle  au  premier  coup  d’oeil  leur  diversité  d’origine,  c’est  que  de  part 
et  d’autre,  on  a affaire  à l’imitation  d’un  modèle  unique,  à des  copies 
littérales,  parfois  même  à des  surmoulages.  De  là,  communauté  de  galbe 
et  de  décoration  — cette  dernière  consistant  ordinairement  dans  le  « jeté  » 
de  tiges  légères  s’arrondissant  sur  la  panse,  ou  dans  des  quadrillages 
losangés,  qu’on  retrouve  particuliérement  sur  les  pièces  octogonales.  — 
Mais,  dés  qu’on  examine  la  matière,  il  n’en  va  plus  de  même. 

Le  docte  M.  Karl  Berling  a beau  nous  affirmer  dans  son  livre, 
à deux  reprises  successives  (2),  qu’il  n’a  pu  « constater  aucune  différence 
dans  la  pâte  et  dans  le  traitement  technique».  Il  sufht  d’avoir  quelque 
connaissance  en  céramique  pour  reconnaître  de  suite,  que  les  théïéres 
de  Meissen  sont  d’un  grain  plus  serré,  très  compact,  au  point  de 
pouvoir  accepter  le  polissage  au  tour  du  lapidaire,  qui  donne  à certains 
ouvrages  de  Boëttger  (voir  fig.  n°.  107)  un  aspect  tout  spécial.  On 
remarque,  en  outre,  qu’elles  sont  d’une  pâte  très  lisse  et  luisante;  alors 


(1)  Le  bon  Usage  du  Thé,  du  Caffe  et  du  Chocolat  pour  la  préservation  et  la  guérison  des  maladies,  par 
M.  de  Blégny,  Conseiller,  Médecin,  Artiste  ordinaire  du  Roi.  Lyon  1687,  p.  34. 

(2)  Das  Meissner  Poriellan,  op.  cit,  p.  21  et  154. 
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que  les  théières  de  Delft  présentent,  au  contraire,  une  contexture  plus 
lâche,  une  porosité  plus  grande,  visible  surtout  à la  loupe,  une  matité 
profonde.  En  outre,  dés  qu’on  les  prend  en  mains,  à volume  pareil,  ci  épais- 
seur égale,  on  constate  une  différence  de  pesanteur  très  caractéristique  ro. 

Ces  différences  catégoriques,  entre  les  théières  de  Meissen  et 
celles  de  Delft,  s’expliquent  facilement  par  la  diversité  des  matières 
premières  employées  dans  l’une  et  l’autre  fabrication.  Les  produits  de 
Boëttger  ont  été  obtenus  par  la  mise  en  oeuvre  de  terres  kaoliniques, 
souillées  d’oxydes  de  fer,  et  saturées  de  mica,  dont  on  distingue  encore 
à leur  surface  de  minuscules  parcelles,  non  attaquées  par  le  feu.  Grâce 
à cette  abondance  de  mica,  ils  constituent  une  sorte  de  céramique 
légèrement  vitrifiée,  qui  éclate  sous  la  pression  d’un  instrument  de  fer. 
Les  ouvrages  d’Arij  de  Milde,  de  Lambartus  van  Eenhoorn,  de  Jacob 
de  Caluwe,  de  Nieullet,  sont  faits  d’argiles  du  Rijnland  très  délavées, 
également  très  chargées  en  oxydes  de  fer,  mais  ne  contenant  que  la 
quantité  de  mica  ou  de  feldspath,  propre  à toutes  les  argiles,  et  qu’on 
a additionnées  vraisemblablement  d’un  fondant. 

Telles  sont  du  moins  les  explications  qui  résultent  de  l’examen 
très  attentif,  auxquelles  nous  nous  sommes  livré,  et  des  expériences  de 
laboratoire,  auxquelles  M.  Vogt  a bien  voulu  procéder  sur  notre  demande. 
Pour  aujourd’hui,  il  faut  nous  y arrêter  et  les  tenir  pour  concluantes, 
jusqu’au  jour  où  l’on  en  fournira  de  meilleures. 

Qiiant  à la  question  de  priorité,  tranchée  (nous  l’avons  vu) 
d’une  façon  définitive,  s’il  restait  à son  sujet  quelque  doute  dans  des 
esprits  prévenus,  il  suffirait  pour  les  lever,  d’invoquer  un  texte  précis  et  qui 
jusqu’à  présent  n’a  été  produit  par  aucun  des  écrivains,  qui  ont  discuté  sur  les 


(i)  A ces  constatations,  en  quelque  sorte  évidentes,  et  que  nous  avons  faites  à Sèvres  en  présence 
de  M.  Vogt,  directeur  des  travaux  techniques  et  de  M.  Papillon  conservateur  du  Musée,  doivent  s’en 
ajouter  d’autres  plus  précises,  auxquelles  M.  Vogt  a bien  voulu,  sur  notre  demande,  procéder  dans  son 
laboratoire.  De  ces  expériences  plus  scientifiques,  il  est  résulté,  que  la  porosité  des  terres  rouges 
hollandaises  étant  représentée  par  2.44  pour  cent;  celle  des  terres  chinoises  n’est  que  de  0.09  pour 
cent,  et  celle  des  terres  saxonnes  (Boéttger)  de  0.05  ; qu’en  outre,  la  densité  apparente  des  terres  rouges 
hollandaises  étant  de  2.12,  celle  des  terres  chinoises  se  trouve  être  de  2.47  et  celle  des  terres  saxonnes  de  2.54. 
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origines  en  Europe  de  ces  Boccaros.  Ce  texte  est  emprunté  an  Voyage 
à Paris  de  Lister,  en  i6qS  (Ch.  V,  p.  129).  Sa  rédaction  remonte 
par  conséquent  à une  époque,  où  Boëttger  avait  treize  ans  à peine,  et 
travaillait  comme  apprenti  chez  son  pharmacien.  Il  est  ainsi  conçu: 

« Pour  la  terre  rouge  de  Chine,  on  l’a  fabriquée  et  on  la  fabrique 
encore  en  Angleterre  beaucoup  mieux  qu’en  Chine,  grâce  â nos  matériaux 
qui  sont  aussi  bons,  c’est  â dire  à l’hématite  douce,  et  à nos  artistes 
qui  valent  beaucoup  mieux.  Mais  pour  cela,  nous  avons  de  grandes 
obligations  â deux  frères  hollandais  qui,  m’a-t-on  dit,  ont  travaillé  en 
Staffordshire,  et  qui  étaient  il  n’y  a pas  longtemps  à Hammersmith  ». 

Cette  fois  la  cause  est  entendue.  Et  la  révélation  de  ce  nouveau 
lieu  de  production  des  théïéres  rouges  européennes,  pourra  peut-être 
aider  à expliquer  certaines  marques  mystérieuses,  certains  sigles,  relevés 
sous  quelques  pièces  de  nos  grandes  collections,  et  dont  jusqu’à  ce 
jour,  personne  n’a  pu  déterminer  la  signification  ni  la  probable  origine. 
Elle  nous  éclairera  également  sur  la  vraisemblable  provenance  de  certaines 
de  ces  théïéres  qui,  comme  celle  du  Musée  de  Berlin,  représentent 
l’efiigie  de  monarques  anglais. 


ThCïcre  rouge,  avec  le  portrait  de  Guillaume  III,  roi  d’Angleterre. 
(Musée  de  Berlin). 


Fig.  1 12. 


CHAPITRE  ONZIÈME. 


LA  PORCELAINE  HOEEANDAISE. 

PREMIERS  ESSAIS  DE  PORCELAINE  TENDRE  A ROTTERDAM.  LA  PORCELAINE 

DURE.  — WEESP,  LOOSDRECIIT,  AMSTERDAM,  LA  HAYE. 

NVISAGEANT  Ics  clioscs  RU  point  dc  vuc  philosophiquc 
ou  moral,  il  n’est  rien  qui  puisse  paraître  plus 
extravagant,  plus  triste,  plus  pénible  même,  que 
les  débuts,  dans  l’Europe  centrale,  de  la  fabrication 
de  la  porcelaine.  Deux  siècles  avant  que  le  kaolin, 
cette  pierre  philosophale  de  la  céramique,  ne  soit 
découvert,  on  s’acharne  à le  suppléer  par  les 
combinaisons  chimiques  les  plus  diverses  et  les 
moins  vraisemblables,  mais  alors  qu’on  en  est 
encore  réduit  aux  tâtonnements  préliminaires,  à ces  formules  empiriques 
et  mystérieuses,  auxquelles  les  auteurs  les  plus  compétents  accordent 
une  sorte  de  sanction  officielle  (0,  déjà  l’on  se  débat  en  plein  mélodrame. 


Fig.  114.  Plat  dc  Loosdrecht 
(Londres,  South  Kensington). 


(i)  C.f.  Haudicquhr  de  Blancourt,  l’Ali  de  la  Verrerie.  Paris,  1697,  — Voir  ch.  CXCV  et 
suivants:  la  Manière  de  composer  la  Terre,  pour  faire  une  belle  Porcelaine,  etc. 
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Si,  par  exception,  les  tentatives  discrètes  de  ce  précurseur,  que 
ses  compatriotes  appellent  encore  de  nos  jours,  un’  ccrto  Antonio  alchiniista(i), 
demeurent  entourées  d’une  certaine  dignité  scientifique  ; si,  à son  exemple, 
Ulysse  Aldovrandi  conserve  dans  le  château  de  San  Marco,  oèi  il  opère 
pour  le  compte  des  Médicis,  une  retenue  qui  inspire  le  respect;  en  France, 
en  Allemagne,  on  ne  rencontre  qu  inventeurs  trahis,  que  détenteurs  de 
prétendus  secrets,  dépouillés,  frappés,  parfois  incarcérés  ou  menacés  de 
mort.  Et  le  plus  lamentable,  dans  cette  aventure  peut-être  unique  dans 
les  fastes  artistiques  de  l’Europe,  c’est  que  des  deux  côtés  du  Rhin,  les 
personnages  les  plus  augustes,  les  princes  les  plus  cultivés,  les  ministres 
les  plus  habiles,  des  magistrats  qu’on  aimerait  à se  figurer  plus  intègres, 
se  trouvent  directement  mêlés  à ces  combinaisons  louches,  et  deviennent 
parfois  les  instigateurs  de  ces  trahisons,  les  complices  généreux  de  ces  vols. 

En  Hollande,  il  est  vrai,  les  choses  se  passent  avec  moins  de 
véhémence  et  plus  d’honnêteté.  La  bonne  foi,  la  loyauté  bataves  répudient 
ces  pratiques  détestables.  Ce  n’est  pas  toutefois  que  le  désir  de  posséder 
le  produit  merveilleux  y soit  moins  ardent  qu’ailleurs.  Le  nom  magique 
de  la  porcelaine  exerce  là  aussi  une  indiscutable  fascination,  et  si  spontanée, 
si  vive,  c]ue  nous  le  retrouvons,  dés  la  fin  du  XVE  siècle,  abusivement 
prodigué  par  les  écrivains  les  plus  autorisés.  Sous  la  plume  de  Carel 
van  Mander,  d’Ampzing,  de  Bleyswijck  (2),  il  apparaît  à tout  instant. 
Il  n’est  donc  pas  surprenant  que,  dés  l’année  1614,  nous  rencontrions 
dans  les  Provinces  Unies  un  industriel  estimé,  un  artiste  apprécié,  qui  se 
vante  publiquement  d’avoir  découvert  le  secret  de  contrefaire  la  porcelaine 
orientale,  et  le  persuade  à ses  compatriotes  et  à son  gouvernement. 

Tous  les  historiens  de  la  céramique  hollandaise,  en  effet,  depuis 
un  demi-siécle,  nous  ont  dit  et  répété  que,  le  14  avril  de  cette  année 
1614,  les  Etats  Généraux  accueillirent  gracieusement  la  demande  présentée 
par  un  certain  Claes  Jansz  Wytmans,  c]ui  affirmait  avoir  inventé  et 


(1)  Angelo  Genolini,  Maioliche  italiane,  Milauo,  i88i,  p.  lo. 

(2)  Voir  Carel  van  Mander,  Het  Leven  der  iloorluchlige  iiederlaiidtsche  en  hooghduyische  Schilders  (Ha.ci'\cm, 
1604),  fol.  287;  Ampzing,  Beschryvingc  ende  Lof  der  Stad  Haerlem  in  Holland  (Haerlem,  1628),  p.  368; 
Dirck  van  Bleyswijck,  Vervolg  van  Beschryvingc  der  Stadt  Delft,  1667,  p.  737,  etc. 
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pouvoir  fabriquer  «toutes  sortes  de  porcelaines  décorées,  conformes,  ou 
à peu  prés,  aux  porcelaines  qui  viennent  des  lointains  pays  ».  M.  Albert 
Jacquemard  qui,  croyons-nous  (0,  fut  un  des  premiers  en  France,  cà  publier 
cet  important  document,  ajoutait  que  le  privilégié  « était  tenu  de  fabriquer 
dans  l’année  un  échantillon  de  son  invention,  qui  devait  avoir  la  finesse 
de  la  porcelaine  orientale  ».  Mais  M.  Jacquemard  et  ses  copistes  ont  omis 
jusqu’à  ce  jour  de  nous  dire  qui  était  ce  Claes  Wytmans,  de  nous 
révéler  son  lieu  de  naissance,  de  nous  apprendre  quelle  ville  il  habitait. 
Seul,  M.  Demmin  se  crut  en  droit  d’affirmer  que  Wytmans  était  originaire 
de  Bois-le-Duc.  M.  Demmin  se  trompait  (2). 

Heureusement,  l’érudition  néerlandaise  veillait.  Nous  n’avons  qu’à 
l’interroger,  elle  nous  répondra.  Voici  d’abord  Christian  Kramm  (3),  qui 
nous  fait  savoir  que  Claes  Jansz  — notre  homme  n’était  pas  encore 
connu  à cette  époque  sous  son  surnom  de  Wytmans  — était  un  « habile 
peintre  sur  verre»,  qu’il  était  né  à Rotterdam,  et  y exerçait  déjà  sa 
profession  aux  premières  années  du  XVIF  siècle;  et  il  ajoute  qu’il  lut 
chargé  d’exécuter  en  1601,  pour  la  Grande  Eglise  de  Gouda,  demeurée 
justement  illustre,  un  vitrail  représentant  la  Femme  adultère.  Ce  vitrail, 
nous  le  connaissons.  Dans  la  série  des  compositions  célèbres  qui  décorent 
la  Groote  Kerh,  il  porte  le  11°.  28  et  soutient,  sans  en  être  trop  écrasé, 
le  voisinage  des  chefs-d’œuvre  de  Wouter  et  de  Dirk  Crabeth.  Le 
constater,  c’est  assez  faire  l’éloge  de  son  auteur. 

Nous  savons,  en  outre,  qu’en  novembre  1612,  notre  peintre 
verrier,  qualifié  officiellement  «firbricant  de  vitraux»  (glaesmaeker),  reçut 
de  la  municipalité  de  Rotterdam  la  commande  d’une  verrière  rehaussée 
de  couleurs,  représentant  la  Résurrection,  et  que  cette  verrière,  destinée 
à l’église  de  Haestrecht,  fut  payée  cent  florins  carolus,  somme  consi- 
dérable pour  l’époque  (4). 


(1)  Les  Merveilles  de  la  céramique  (Paris,  1868),  t,  III,  p.  174. 

(2)  Le  Guide  de  l’Amaleur  de  faïences  et  de  porcelaines  de.,  t.  II,  p.  674,  et  t.  III,  p.  1098. 

(3)  Ch.  Kra.mm,  Levens  en  IFerken  der  Hollandsche  en  Vlaamsche  Kunstschilders , c\.c.  évmstcirdam,  1861, 
t.  II,  p.  800. 

(4)  C.f.  Oud  Menioriaal  van  Burgmeesteren  van  KoUerdani,  fol.  10. 


La  C c r a iii  i q ii  c h a 1 1 a n d a i s c. 


Cette  double  révélation  est  pour  nous  un  précieux  trait  de  lumière. 
11  suffit,  en  effet,  d’étre  quelque  peu  versé  dans  l’étude  de  la  Céramique, 
pour  comprendre  que,  fabriquant  couramment  des  verres  colorés,  ayant 
à sa  portée  des  tours,  des  matériaux  divers,  tous  les  moyens  en  un 
mot  de  procéder  à des  essais  répétés,  à des  expériences  journalières, 
notre  Claes  Jansz  se  soit  laissé  gagner  par  l’espoir  d’obtenir  une  matière 
vitrifiée,  à transparence  mitigée,  rappelant  par  son  aspect  les  céramiques 
translucides  de  l’Extréme-Orient.  Pareille  tentative,  on  le  sait,  devait 
être  renouvelée  plus  tard  à Orléans,  et  taillit  réussir  (i).  En  tout  cas, 
notre  maître  verrier  n’était  pas,  comme  on  a pu  le  croire  et  même  le 
prétendre,  un  imitateur,  un  plagiaire  des  faïenciers  de  Delft;  c’était 
vraisemblablement  un  homme  à l’esprit  éveillé,  curieux,  chercheur,  en 
un  mot  un  réel  inventeur. 

C’était,  en  outre,  un  industriel  d’une  prodigieuse  activité,  con- 
naissant le  prix  des  jours,  et  même  des  heures.  Notre  ami  regretté, 
M.  J. -II.  Scheffer,  nous  le  montre  en  effet,  aux  mois  de  février  1613, 
janvier  et  février  1614,  assisté  d’un  cortège  de  commanditaires,  car  il 
est  question,  dans  ces  documents,  de  « Claes  Jansz  Wytmans  cudc  syiic 
compagnie  occupé  à négocier  des  cessions  de  terrains,  et  à obtenir  du 
Magistrat  de  Rotterdam  le  droit  exclusif  de  fabriquer  des  verres  à vitres 
et  vitraux  de  fenêtres,  sur  toute  l’étendue  de  la  juridiction  de  cette  ville. 
Puis,  le  14  avril  1614  — remarquez  cette  date,  qui  est  précisément 
celle  du  privilège  octroyé  par  les  Etats  Généraux,  • — il  sollicite  de  cette 
même  municipalité,  la  faculté  d’établir  une  fabrique  de  porcelaine  (porsclcyn- 
hahhry)  à cé)té  de  sa  verrerie,  et  réclame  en  outre,  pour  une  durée  de 
cinq  années,  l’exemption  des  droits  d’accise  pour  la  « foule  des  ouvriers 
qui,  dit-il,  vont  être  employés  dans  son  usine  (2)». 

Qjuelle  fut  la  destinée  de  cette  intéressante  tentative?  Dans  un 


(1)  A Orléans,  le  verrier  Perrot  fabriqua,  lui  aussi,  des  céramiques  imitant  si  bien  la  porcelaine 
chinoise  que  plusieurs  personnes  ont  été  trompées  à la  vue»,  dit  le  Mercure  de  décembre  1686.  Or, 
parmi  ces  «plusieurs  personnes»,  figuraient  les  ambassadeurs  du  roi  de  Siam,  qui  devaient  avoir  quelque 
compétence  en  ces  matières. 

(2)  J. -H.  Scheffer  et  Fr.  Obreen,  Rotlenlamsche  Historiehhuleii,  t.  III,  p.  740. 
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titre  inscrit  au  Livre  des  donations  (Gifthoek)  de  la  ville,  il  est  encore 
fait  mention  de  la  fabrique  de  porcelaine,  à la  date  du  12  mai  suivant. 
Puis,  il  n’en  est  plus  question  dans  les  pièces  officielles.  — « Ce  qu’il 
advint  de  cet  établissement,  écrivent  en  substance  MM.  Schefîer  et 
Obreen,  n’est  pas  parvenu  jusqu’à  nous  ; quant  à la  verrerie,  ajoutent- 
ils,  il  semble  que,  dés  cette  époque,  elle  soit  passée  en  d’autres  mains  ». 
— Que  conclure  de 
ce  silence  subit? 

Vraisemblable- 
ment, la  porcelainerie 
de  Rotterdam  n’eut 
qu’une  existence  éphé- 
mère. Quant  à son 
promoteur,  il  paraît 
s’être  expatrié,  car  nous 
le  retrouvons  vingt- 
cinq  ans  plus  tard  à 
Utrecht,  vaincu,  mais 
non  découragé,  pour- 
suivant la  solution  d’un 
problème  qui,  pendant 
deux  siècles,  passionna  l’Europe  occidentale,  et  renouvelant  sans  plus 
de  succès  ses  curieuses  tentatives  (0. 

Dans  cette  aventure  prématurée  et  qui  devait  laisser  si  peu  de 
traces  effectives,  il  ne  saurait  être  question  — cela  va  de  soi  — d’une 
production  normale  de  porcelaines  véritables.  Il  s’agit  uniquement  d’une 
de  ces  pâtes  hybrides,  que  les  savants  ont  qualifiées  indifféremment  de 
porcelaines  vitreuses,  artificielles,  factices,  et  qui,  sous  le  nom  de  por- 
celaines tendres,  devaient  acquérir  chez  nous  une  réputation  qui  n’a  rien 
perdu  de  son  éclat.  Nous  ajouterons  cependant,  que  ces  premiers  essais 
ne  sont  pas  indignes  de  retenir  notre  attention,  que  ces  sortes  de  pâtes. 


Fig.  1 15.  Théière  en  porcelaine  de  Loosdrecht  (M.  O.  L.). 
(Musée  céramique  de  Limoges). 


(i)  Cf.  S.  Muller  Frz,  Archief  voor  Nederlaiulsche  Kuiistgescbiedeius,  t.  III,  p.  210. 
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ainsi  que  le  constate  un  écrivain  compétent  entre  tous  (0,  furent  obtenues 
par  des  procédés  si  compliqués,  « qu’il  a fallu  plus  de  recherches,  de 
travaux,  de  génie  même,  pour  inventer  une  telle  porcelaine,  que  pour 
faire  de  la  porcelaine  dure,  composée  d’éléments  que  nous  prenons  tels 
que  la  nature  nous  les  livre». 

Le  double  échec  de  Claes  Jansz  Wytmans  n’était  pas  pour 
encourager  les  imitateurs,  aussi,  après  sa  non-réussite,  nous  faut-il 
attendre  plus  de  quatre-vingts  ans,  pour  assister  à un  essai  d’introduc- 
tion, sur  le  sol  des  Provinces  Unies,  de  la  fabrication  de  cette  porcelaine 
tendre,  qui  entre  temps  avait  donné  le  jour,  en  France,  cà  des  ouvrages 
d’une  qualité  si  surprenante  et  d’une  beauté  si  captivante,  que  les 
étrangers,  même  les  moins  enthousiastes,  ne  leur  marchandaient  ni 
leurs  éloges,  ni  leur  admiration  (2). 

Tous  ceux  que  la  céramique  intéresse  savent  en  effet,  que  par 
Lettres  patentes  du  31  octobre  1673,  Louis  XIV  avait  concédé  à Louis 
Poterat  le  privilège  d’établir  à Rouen  « une  manufacture ...  de  toutes 
sortes  de  vaisselles,  pots  et  vases  de  porcelaine  semblable  cà  celle  de  la 
Chine».  (3)  Et  comme,  d’une  part,  le  Livre  coniniode  pour  1692,(4) 
nous  apprend  que  « Mr  de  Saint  Estienne  — c’était  le  nom  de  Poterat 
anobli,  — maître  de  la  Fayencerie  de  Rouen,  a trouvé  le  secret  de 
faire  en  France  de  la  porcelaine  sembLable  à celle  des  Indes  »,  et  c^ue, 
d’autre  part,  on  possède  un  certain  nombre  d’ouvrages  de  cette  manu- 
facture rouennaise,  il  faut  bien  en  conclure  que  nous  sommes,  cette 
fois,  en  présence  d’une  production  sérieuse  et  qui  dura. 

Ajoutons  que  Louis  Poterat  n’était  pas  le  seul  porcelainier  fran- 
çais qui,  en  cette  année  1692,  offrit  ses  produits  au  public.  Abraham 
du  Pradel  cite  encore  le  sieur  Perrot,  maître  de  la  verrerie  d’Orléans, 


(1)  Brongniart,  Traité  historique  et  pratique  des  Arts  céramiques,  t.  II,  p.  460  et  496. 

(2)  C.f.  A journey  to  Paris  in  the  year  i6yS,  by  Martin  Lister,  London,  1699,  p.  138  et  suiv. 
Voyage  de  Lister  à Paris,  en  i6yS  (Paris,  Société  des  Bibliophiles,  1873),  ch.  V,  p.  129. 

(3)  Voir  dans  ÏHistoire  de  la  faicnce  de  Rouen,  par  André  Pottier,  p.  91,  la  teneur  de  ces  Lettres  patentes. 

(4)  Le  Livre  commode  des  Adresses  de  Paris,  pour  i6<)2,  t.  II,  p.  43. 
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dont  nous  venons  de  tracer  le  nom,  et  un  sieur  de  la  Motte,  établi 
à Paris,  et  dont  avant  cela  on  avait  admiré  les  porcelaines  à la  foire 
Saint-Germain.  Mais  ce  n’était  pas  de  Rouen,  ci’Orléans,  ni  de  Paris, 
qu’était  venu  le  transfuge,  qui  prétendait  jouer  en  Hollande  le  rôle 
d’initiateur.  Il  arrivait  en  droite  ligne  de  Saint-Cloud,  où,  depuis  quel- 
ques années,  le  faïencier  Chicaneau  fabriquait  une  porcelaine  que  les 
acheteurs  égalaient  h celle  de  la  Chine,  et  dont  la  supériorité  et,  on 
peut  le  dire,  la  relative  perfection  devaient,  trois  ans  plus  tard,  recevoir 
une  consécration  officielle  (0. 

M.  A.  J.  Servaas  van  Rooyen  nous  apprend,  en  effet,  qu’aprés  la 
non-réussite  de  Willem  van  der  Lidt  et  de  Jérémias  Godtlingh  (deux 
faïenciers  établis  à La  Haye),  la  direction  de  leur  établissement  passa 
entre  les  mains  de  Pierre  Béguin  (alias  Begyn)  et  de  Barthélemy  Bran- 
don, tous  deux  originaires  de  Sédan,  et  que  ces  nouveaux  exploitants 
s’essayèrent  à des  ouvrages  de  porcelaine,  sur  les  indications  d’un  sieur 
François  de  Morin,  de  Saint-Cloud,  cà  qui,  entre  les  années  1698  et 
1700,  le  sieur  Th.  Van  der  Schuer,  qui  était  demeuré  commanditaire 
de  la  faïencerie,  versa  en  divers  paiements  une  somme  de  1.400  florins  (2). 

Or,  ce  François  de  Morin,  ou  simplement  Morin,  — bien  que 
les  « céramographes  » se  montrent  avares  de  renseignements  cà  son 
endroit,  — n’est  pas  un  inconnu  pour  nous.  Un  AngLais,  le  D’'  Lister, 
visitant,  en  1698,  la  manufacture  de  Saint-Cloud,  nous  raconte  qu’aprés 
lui  avoir  fait  parcourir  les  ateliers,  et  après  qu’il  eût  payé  à leur 
production  un  tribut  de  juste  admiration,  «M.  Morin  lui  fournit  des 
explications  détaillées,  tant  sur  la  composition  des  pâtes,  que  sur 
l’application  des  couleurs»;  et  notre  voyageur  termine  en  ajoutant:  «Cet 
habile  chimiste  me  dit  que  ses  expériences  lui  awaient  pris  vingt  cinq 
ans,  et  qu’il  n’y  avait  pas  plus  de  trois  années  qu’il  avait  complètement 
réussi  ».  (5) 


(1)  Voir,  dans  le  Mercure  de  France  (septembre  1700),  le  récit  de  la  visite  de  la  Duchesse  de  Bour- 
gogne à la  manufacture  de  Saint-Cloud. 

(2)  Catalogus  van  het  Gemeente  Muséum  van  ’sGravenhage,  p.  70. 

(3)  Voyage  de  Lister,  op.  cit.  p.  120. 
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Ajoutons  que  ce  même  Morin,  qui  se  fit  appeler  par  la  suite 
Morin  de  Toulon  (pour  se  distinguer  sans  doute  de  son  collègue 
Morin  de  Saint-Victor),  avait  soumis  en  1692,  cà  l’Académie  royale 
des  Sciences,  un  Mémoire  sur  la  fabrication  de  la  porcelaine,  jugé  digne 
de  l’impression  (0,  et  qui  lui  procura  l’honneur  d’étre,  l’année  suivante, 
reçu  par  l’Académie,  où  il  obtint,  en  1699,  la  seconde  place  d’associé 
botaniste.  On  voit  que  notre  Morin,  s’il  a été  quelque  peu  négligé  par 
les  historiens  de  la  porcelaine,  n’en  était  pas  moins  un  homme  de  mérite, 
et  que  les  céramistes  néerlandais  ne  pouvaient  souhaiter  de  rencontrer 
un  initiateur  plus  expérimenté  et  plus  illustre  (2). 

Il  est  à penser,  toutelois,  que  malgré  son  savoir  reconnu,  sa 
compétence  attestée  par  des  témoins  dignes  de  loi,  son  expérience  consacrée 
par  d’éclatants  succès,  notre  transfuge  de  Saint-Cloud  ne  réussit  guère 
non  plus  en  Hollande,  puisque  aucune  trace  effective  de  son  intervention 
n’est  parvenue  jusqu’à  nous,  et  qu’il  nous  faut  faire  un  nouveau  bond 
de  plus  d’un  demi-siècle,  pour  assister  à une  troisième  tentative  d’accli- 
matation, non  pas  de  la  porcelaine  tendre,  comme  celle  dont  Morin 
détenait  le  secret,  mais  de  la  porcelaine  dure  qui  faisait  alors  la  gloire 
de  Meissen. 

Cette  lois,  l’entreprise  devait  être  moins  infructueuse,  sans  qu’elle 
dût  cependant  être  récompensée  par  un  succès  décisif  et  durable.  C’était 
en  effet  la  condition  en  quelque  sorte  fatale  de  la  production  de  la 
porcelaine  en  Europe  — jusqu’au  jour  où  sa  fabrication  allait  devenir 
franchement  industrielle  — de  demeurer  essentiellement  factice.  C’était 
«jeux  de  princes»,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi;  car  partout  où  nous 
voyons,  au  XVIIE  siècle,  surgir  une  manufacture,  on  aperçoit,  planant 
sur  ses  destinées,  l’ombre  bienfaisante  d’un  personnage  auguste. 


(1)  La  commuuicatioa  de  Morin  se  trouve  résumée  dans  les  Mémoires  imprimés  (Hist.  de  l’Académie 
royale  des  Sciences,  depuis  i6S6  jusqu’à  son  renouvellement  en  lôycy,  t.  II,  p.  127). 

(2)  Il  mourut  en  1707.  Si  sou  nom  n’a  pas  été  relevé  par  les  biographes  et  les  écrivains  spéciaux, 
c’est  peut-être  que  dans  l’article  qui  lui  est  consacré  par  Weiss,  dans  la  Biographie  universelle,  de  Michaud 
(1821,  t.  XXX,  p.  175),  sa  biographie  se  trouve  confondue  avec  celle  de  sou  collègue,  Louis  Morin, 
comme  lui  nommé,  en  1699,  associé  botaniste  par  l’Académie. 


Planche  xix.  service  formé  de  pièces  de  weesp,  loosdreciit  et  amstel. 

(Appartenant  à M.  Obreen). 
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A Saint-Cloud,  c’est  le  duc  d’Orléans  ; à Chantilly,  le  prince 
de  Condé  ; à Mennecy,  le  duc  de  Villeroy  ; à Louisbourg,  le  duc  de 
Brunswick  ; à Mayence  et  à Fulda,  les  deux  princes  évêques  ; à Fran- 
kental,  l’Electeur  Charles  Théodore  ; enfin,  dominant  l’aréopage  de  ces 
princiers  Mécènes,  de  tout  l’éclat  et  du  resplendissant  prestige  de  leurs 
couronnes  impériales  ou  royales,  c’est  à Meissen  Frédéric-Auguste  ; 
à Vienne,  Marie-Thérése  ; 
à Berlin,  Frédéric  II  ; à 
Sèvres,  M"^^  de  Pompa- 
dour,  puis  Louis  XV  en 
personne. 

Que  pouvait  offrir 
la  Hollande,  encore  répu- 
blicaine, de  comparable  à 
ces  interventions  magnifi- 
ques, qui  trouvaient  dans 
des  trésors  dont  disposait 
leur  bon  plaisir  le  moyen 
d’être  durables,  et  dans  les 
générosités  diplomatiques, 
que  leur  permettait  une  fan- 
taisie coûteuse,  des  satis- 
factions d’amour-propre  qui  venaient  ajouter  un  relatif  éclat  à leurs 
prérogatives  souveraines  (i). 

A l’instar  des  princes  de  tous  pays,  des  évêques  allemands  et 
des  rois,  les  bourgmestres  et  écbevins  des  grandes  villes  hollandaises 
pouvaient  bien,  de  loin  en  loin,  et  à titre  d’encouragement,  gratifier 
de  quelques  commandes  les  porcelainiers  placés  sous  leur  haute  juridiction 
— comme  ce  beau  service  à thé,  que  les  magistrats  Dierquins,  Patyn 


Fig.  1 16.  Tasse  et  soucoupe  en  porcelaine  de  La  Haye. 
(Amsterdam,  Musée  Willet  Holthuysen). 


(i)  Cf.  Mémoires  du  duc  de  Liiyiies  (Paris,  1862),  t.  IX,  p.  277  et  328;  t.  XVI,  p.  92, — Livre-joiinnil 
de  Lazare  Duvaux  (Paris,  1873),  t.  II,  n°s.  2119,  2806,  2807,  2868,  etc.;  — Mémoires  de  la  baronne 
d’Oberkirch  (Paris,  1853)  au  22  septembre  1782,  chap.  XIX,  t.  I,  p.  382  etc. 
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et  Slicker  commandèrent  le  13  janvier  1779  à la  porcelainerie  de  la 
Haye,  et  qui  leur  parut  si  précieux  qu’il  ordonnèrent  qu’on  n’y  touchât 
qu’en  leur  présence  (0. 

Ces  mêmes  édiles  purent  également  exempter  le  directeur  de  cette 
fabrique  de  payer  l’impôt  sur  la  bière,  tant  pour  lui  que  pour  son  personnel. 
Ils  adoucirent,  en  sa  laveur,  les  taxes  qui  frappaient  le  combustible  employé 
dans  son  usine,  et  les  droits  d’entrée  sur  les  matières  premières.  Mieux 
que  cela,  on  nous  apprend  que  le  conseil  municipal  de  la  Haye,  désireux 
de  voir  se  développer  une  fabrication  qui  honorait  grandement  cette 
noble  cité,  consentit  à celui  qui  la  dirigeait  un  prêt  de  dix  mille  florins. 
Mais  que  pesaient  ces  gracieuses  exemptions  et  ces  subventions  temporaires, 
à côté  de  la  pluie  d’or  qui  — nouvelles  Danaës  — fécondait  les  princiéres 
rivales  de  cette  manufacture  pourtant  si  méritante. 

Faut-il  ajouter  que  les  éléments  essentiels,  les  matières  indispensables 
à une  production  rémunératrice,  faisaient  absolument  défaut.  Tout  devait 
être  tiré  du  dehors.  Les  kaolins  étaient  importés  à grands  frais  d’Aue, 
prés  Sebneeberg,  — où  était  apparue  pour  la  première  fois  cette  argile 
mystérieuse,  qu’on  nommait  encore  dans  toute  l’Allemagne  Schnorrischc 
lucissc  Erde  (2)  — de  Passau  ou  d’Angleterre,  opération  assez  dispendieuse 
en  tous  temps,  et  difficile  surtout  quand  la  mer  n’était  pas  libre,  ou  quand 
les  différents  internationaux  frappaient  l’exportation  des  matières  premières 
de  droits  excessifs.  Les  artistes  eux-mêmes,  les  ouvriers  ne  pouvaient 
être  attirés  d’Allemagne,  que  par  l’espoir  d’une  rémunération  très  supérieure 
à celle  qu’ils  touchaient  dans  leur  pays,  et  d’autant  plus  élevée  que 
l’existence,  en  Hollande,  était  infiniment  plus  coûteuse  que  sur  les  rives 
de  l’Elbe.  Les  contemporains,  du  reste,  n’hésitaient  pas  à reconnaître 
ces  causes  d’infériorité  flagrante  (5).  N’en  soyons  donc  que  plus 


(1)  Het  Nederlaiidsch  1850,  ü°.  ii,  p 88. 

(2)  Littéralement:  «terre  blanche  de  Schnorr»,  du  nom  du  maître  de  forges  Johan  Schnorr,  qui  la 
découvrit  par  hasard. 

(3)  C’est  ce  que  ne  cache  pas  un  livre  contemporain:  le  Guide  ou  nouvelle  Description  de  La  Haye  et 
de  ses  environs  (La  Haye,  1785,  p.  240).  Après  avoir  rendu  pleinement  justice  à la  porcelaine  de  La 
Haye,  « dont  les  ouvrages,  nous  dit-il,  pour  la  beauté  de  la  matière,  les  peintures  et  l’émail,  ne  le 
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reconnaissants  aux  hommes  entreprenants  et  aussi  aux  commanditaires 
généreux,  qui,  cà  cinq  reprises  différentes,  n’hésitérent  pas  cà  s’acharner  ci 
la  solution  d’un  problème,  condamné  par  avance  à un  insuccès  en 
c]uelque  sorte  fatal. 

Mais  c’est  assez  nous  attarder  aux  considérations  générales.  Il 
nous  faut  aborder  l’histoire  — écourtée  hélas!  — de  ces  porcelaineries 
hollandaises,  qui,  si  nous  en  jugeons  par  la  haute  qualité  de  leurs 
ouvrages,  aujourd’hui  si  recherchés  des  collectionneurs,  méritaient  assu- 
rément un  meilleur  sort. 

Pour  retracer  fhistoire  de  la  porcelaine  hollandaise,  nous  ne 
sommes  plus,  comme  jadis  pour  celle  de  la  faïence  de  Delft,  obligé  de 
chercher  notre  route  au  milieu  des  obscurités  lointaines,  de  faire  la 
lumière  ci  l’aide  de  poudreux  documents  d’archives,  ou  de  commentaires 
imprécis  et  souvent  contradictoires.  Nous  ne  nous  trouvons  plus  en 
présence  d’une  artistique  industrie,  qui  naît  obscurément  du  sol,  grandit 
lentement,  se  développe,  et  comme  un  arbre  majestueux,  étend  ses 
bienfaisants  rameaux  à travers  deux  siècles.  La  porcelaine  hollandaise 
ressemble  plutôt  à une  de  ces  fleurs  rares,  délicates  et  charmantes, 
importées  du  dehors,  que  les  conditions  mêmes  de  leur  culture  con- 
damnent à une  existence  fragile  et  de  peu  de  durée;  et,  pour  retracer 
cette  rapide  carrière,  nous  possédons  des  documents  contemporains, 
par  conséquent  irréfutables. 

Le  plus  important  d’entre  ces  documents  consiste  en  un  précieux 
livre,  consacré  spécialement  cà  la  porcelaine,  écrit  d’abord  en  français 
par  le  comte  de  Milly,  traduit  en  hollandais  par  un  chimiste  distingué 
d’Amsterdam,  P.  J.  Kasteleyn,  revu  par  son  trcaducteur,  complété  avec 
une  conscience  rare,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  manufactures  néer- 
landaises, et  publié  à Dordrecht  en  1789  (0.  Le  traducteur  hollandais 


cèdent  point  à la  plus  belle  porcelaine  de  Saxe  »,  l’auteur  se  voit  obligé  de  reconnaître  que  les  pro- 
duits «en  sont  excessivement  chers  et  que  le  plus  grand  débit  s’en  fait  par  loteries».  Cette  dernière 
révélation  est  à retenir. 

(i)  De  Porceleinfabriek  of  volledige  Bcschryving  der  Kiinst  oin  Porcelcin  te  maaken  (Dordrecht  1789), 
p.  219  à 224. 
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ne  parle  que  de  ce  qu’il  connaît,  raconte  ce  qu’il  a vu,  note  ce  qu’il  a 
constaté.  Nous  pouvons  donc  lui  taire  confiance,  quitte  à compléter 
son  récit  par  d’autres  témoignages  non  moins  dignes  de  foi. 

Après  nous  avoir  entretenus,  avec  de  grands  éloges,  d’une 
fabrique  de  faïences  érigée  sur  XOvertoomschemveg,  prés  d’Amsterdam,  et 
qui,  malgré  la  supériorité  de  ses  produits,  fondée  en  1754,  dut  en  1762 
fermer  ses  portes  et  éteindre  ses  fours,  P.  J.  Kasteleyn  nous  apprend 
qu’un  noble  Hollandais,  le  comte  de  Gronsveld  (0,  se  rendit  acquéreur, 
deux  ans  plus  tard,  de  l’usine  en  question  et  de  son  matériel,  et  trans- 
porta celui-ci  à Weesp,  où  il  établit  à ses  frais  une  première  manufacture 
de  porcelaine. 

A cet  effet,  nous  dit  notre  chimiste,  le  comte  fit  venir  des 
ouvriers  étrangers.  Le  moment  pour  provoquer  cet  exode  était,  comme 
le  remarque  Maryat  (2),  singulièrement  bien  choisi.  La  guerre  de  Sept 
ans,  qui  tirait  à sa  fin,  avait  en  Allemagne  ruiné  la  plupart  des 
manufactures  existantes,  et  les  ouvriers  de  ces  manufactures,  ne  craignant 
rien  tant  que  d’étre  contraints  d’aller  travailler  en  Prusse,  s’expatriaient 
avec  empressement.  Grâce  à ces  collaborateurs  expérimentés,  on  fabriqua 
à Weesp,  presque  sans  tâtonnements,  des  ouvrages  satisfaisants.  Lt 
peut-être  est-ce  dans  la  nationalité  non  déguisée  de  ces  ouvriers  de  la 
première  heure,  ou  dans  ce  fait  que  les  fabriques  allemandes  avaient  à 
peu  prés  cessé  de  produire,  qu’il  faut  chercher  l’explication  de  la  première 
marque,  que  le  comte  apposa  sur  ses  produits.  11  se  crut  autorisé,  en 
effet,  à contrefaire  la  marque  de  Saxe,  avec  les  deux  épées  croisées, 
ne  la  particularisant  que  par  l’adjonction  de  trois  points. 

Ln  1765,  les  ouvrages  réalisés  donnaient  une  telle  satisfaction 
au  comte  et  jouissaient  en  Hollande  d’une  réputation  si  bien  assise, 
que  le  propriétaire  de  Weesp,  à l’instigation  sans  doute  de  son  contre- 
maître, un  sieur  Picot,  vraisemblablement  de  nationalité  française,  n’hésita 


(1)  Notre  hobereau  porcelainier  signait:  comte  de  GronsfelJ.  Les  documents  diplomatiques  le  quali- 
fient souvent  de  baron. 

(2)  J.  Maryat,  Histoire  des  poteries,  faïences  et  porcelaines.  Paris,  1866. 
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pas  — soutenu  par  la  gracieuse  intervention  cie  Desrivaux,  notre  chargé 
d’affaires  à La  Haye  — cà  proposer  au  gouvernement  français  de  réunir  sa 
manufacture  à celle  de  Sèvres.  Le  mémoire  qui  ouvre  ces  négociations, 
ainsi  que  la  correspondance  à laquelle  elles  donnèrent  lieu,  existent 
encore  aux  archives  de  notre  célèbre  manufacture  nationale  (0. 

Ce  mémoire  qui  vante, 
avec  de  grands  éloges,  le  goût 
et  le  caractère  artistique  de  nos 
porcelaines,  et  qui  offre  de 
mettre  à la  disposition  de  nos 
céramistes  une  pâte  dure  de 
qualité  irréprochable,  fut  d’a- 
bord bien  accueilli.  Le  sieur 
Picot  fut  invité  à se  rendre  à 
Paris,  pour  y procéder  à des 
expériences  concluantes.  Il 
partit,  se  faisant  suivre  de 
caisses  et  de  ballots  renfermant 
des  pâtes  et  des  porcelaines 
fabriquées,  lesquels,  par  suite 
de  complications  de  route  et  de 
difficultés  de  douane,  ne  par- 
vinrent â destination  que  dans 
le  cours  de  l’année  suivante. 

Malheureusement,  l’avis  des  savants  qui,  entre  temps,  avaient 
été  consultés,  ne  fut  pas  aussi  favorable  à notre  exportateur,  que  l’avait 
été  l’intervention  diplomatique.  Un  rapport  signé  de  l’éminent  chimiste 
Macquer  signale  les  dangers  présentés  par  un  traité  comme  celui  qu’on 
nous  proposait.  Il  insiste  sur  la  difficulté  de  tirer  de  pays  étrangers  les 
matières  nécessaires,  dont  le  transport,  en  cas  de  guerre,  peut  être 


Fi: 


g.  117.  Pot  à lait  en  porcelaine  de  Loosdrecht. 
(Londres.  Musée  de  South  Kensiugton). 


(i)  Carton  5 A,  p.  3.  La  liasse  qui  contient  ces  documents,  porte  sur  sa  chemise,  de  la  main  même 
de  Riocreux:  Négociations  pour  réunir  à la  manufacture  de  Sèvres,  la  manufacture  en  pâte  dure  de  IFeesp 
en  Hollande  (lyù'j-i’j'jo). 
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subitement  arrêté.  Il  fait  remarquer,  en  outre,  que  déjà  en  1753,  le 
sieur  Boileau,  directeur  de  Sèvres,  avait  acheté  de  Paul  Hannong  la 
composition  de  la  pâte  de  Meissen,  et  que,  pour  ces  mêmes  raisons, 
il  n’a  pu  être  donné  une  suite  pratique  à cette  acquisition.  Or,  le  sieur 
Picot  n’offre  pas  autre  chose.  Mieux  vaut,  par  conséquent,  encourager 
les  chimistes  à rechercher  en  France  des  gisements  de  terre  blanche, 
analogue  à celle  de  la  Saxe,  etc.  (0. 

Macquer  était  d’autant  mieux  fondé  à présenter  ces  objections, 
que,  dés  1765,  Guettard  avait  fait  connaître  à l’Académie  des  Sciences 
(dans  sa  séance  du  1 3 novembre)  qu’il  avait  découvert,  auprès  d’Alençon, 
des  terres  à porcelaines  ressemblant  aux  kaolins  de  la  Chine  (2)  et  avait 
présenté  à la  savante  compagnie  les  premiers  essais  réalisés  par  lui,  à 
Bagnolet,  dans  le  laboratoire  du  duc  d’Orléans.  Ajoutons  qu’on  était 
à la  veille  d’exploiter  les  gisements  de  Saint-Yriex,  qui  allaient  lui  per- 
mettre, à lui  Macquer,  de  soumettre  en  septembre  1769,  à la  même 
Académie,  un  mémoire  décisif,  et  des  pièces  de  porcelaine  fabriquées  à 
Sèvres,  en  un  kaolin  de  France,  qui  ne  le  cédait  en  rien  comme  qualité 
à celui  de  Meissen,  et  n’empruntait  rien  à l’étranger. 

Picot  protesta  naturellement,  contre  les  conclusions  de  l’illustre 
savant.  11  argua  de  son  déplacement.  On  lui  répondit  qu’on  lui  avait 
demandé  des  échantillons,  et  qu’on  ne  l’avait  nullement  prié  de  les 
accompagner  de  sa  personne.  Fnfin,  après  bien  des  écritures  échangées, 
le  18  juillet  1768,  le  comte  de  Gronsveld,  dans  une  lettre  des  plus 
courtoises,  remerciait  M.  de  Choiseul  de  la  bienveillance  qu’on  lui  avait 


(1)  A.  Brongniart  (Traité  des  Arts  céramiques,  Paris,  1877  t.  II,  p.  501)  raconte  dans  leur  détail 
ces  négociations  avec  les  Hannong  père  et  fils,  qui  aboutirent  à deux  traités  (1753  et  1761).  Il  existe 
dans  les  Archives  de  la  Manufacture  de  Sèvres  une  description  des  procédés  révélés  à Boileau  et 
portant,  avec  la  signature  de  P. -A.  Hannong,  la  date  du  l'-’r  septembre  1753.  Mais  ce  traité,  pas  plus 
que  celui  de  1761,  ne  put  être  suivi  d’effet.  «Ou  vit  bientôt,  écrit  Brongniart,  l’impossibilité  de  le 
mettre  à exécution,  par  déhtut  des  matières  premières,  le  kaolin  et  le  feldspath,  et,  en  1765,  époque 
de  la  découverte  du  kaolin  en  France,  on  liquida  au  sieur  Hannong  ses  créances  de  toute  espèce, 
moyennant  4.000  francs  et  une  pension  viagère  de  1.200  livres». 

(2)  Cf.  Histoire  de  la  découverte  faite  en  France  de  matières  semblables  à celles  dont  la  porcelaine  de 
Chine  est  composée.  Paris,  1765,  iu-40;  1766,  iu-12. 
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témoignée,  exprimant  le  regret  de  n’avoir  pu  contracter  une  union  par 
lui  vivement  désirée,  et  sollicitait  la  haute  protection  du  ministre  pour 
un  acquéreur,  qu’il  avait  trouvé  à Paris,  «et,  ajoutait-il,  pour  un  établis- 
sement dont  le  succès  m’intéresse  comme  vendeur». 

Cet  acquéreur,  qui  se  proposait  de  fonder  en  France  une  manu- 
facture de  porcelaine,  se  nommait  de  la  Saule.  C’était  malheureusement 
un  coquin;  et,  au  dossier  que  nous  interrogeons,  nous  trouvons,  à côté 


Fig.  ii8.  Bol  en  porcelaine  d’Amstel.  (Musée  céramique  de  Limoges). 


d’une  lettre  déplorant  « l’aveugle  facilité  » avec  laquelle  le  comte  s’est 
livré  à des  intrigants  qui  l’ont  gravement  compromis,  une  autre  lettre, 
dans  laquelle  Gronsveld  nous  apprend  qu’il  a été  obligé  de  quitter  la 
Hollande  incognito,  se  déguisant  sous  le  nom  de  M.  de  la  Vigne  (lo 
avril  1769),  ainsi  qu’une  note  portant  que  de  la  Saule  a été  poursuivi 
et  arrêté  (2  septembre  de  la  même  année). 

Ces  événements  avaient  dû  grandement  ébranler  la  situation 
financière  du  noble  manulacturier  de  Weesp.  D’autres  causes  de  malaise 
vinrent  s’ajouter  à ce  premier  échec.  Après  la  cessation  des  hostilités, 
les  manufactures  allemandes  s’étaient  relevées.  Les  ouvriers  faisaient 
retour  à leur  pays  d’origine.  A la  difficulté  de  recruter  le  personnel, 
se  joignit  l’importation  intensive  de  la  porcelaine  japonaise,  qui  fit 
baisser  les  prix  des  produits  similaires  fabriqués  en  Europe.  Ceux  que 
pouvait  obtenir  la  production  de  Weesp,  n’étaient  plus  en  rapport  avec 
les  dépenses  auxquelles  une  main  d’œuvre,  devenue  subitement  plus 
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coûteuse,  obligeait  les  directeurs  de  l’exploitation.  Après  avoir  lutté 
pendant  deux  années,  ce  premier  établissement  sombra. 

Un  pmlikant  hollandais,  le  pasteur  Moll  ou  de  Moll,  se  persuada 

— quoi  qu’il  lût,  lui  aussi,  assez  inexpérimenté  en  ces  délicates  matières 

— qu’il  pourrait  réussir  là  où  un  hobereau  n’avait  éprouvé  que  de 

làcheux  revers.  Il  acquit  le  matériel  délaissé  de  Weesp,  avec  ses  pâtes, 
ses  moules,  ses  pièces  en  cours  d’exécution,  et  s’établit  à Loosdrecht. 
Animé  d’une  louable  ardeur,  il  se  mit  à l’œuvre,  rassembla  ce  qui  était 
demeuré  de  l’ancien  personnel  et  parvint,  à force  d’activité,  de  volonté, 
d’énergie,  à obtenir  des  porcelaines  assez  parfaites,  non  seulement  pour 
trouver  dans  le  pays  un  certain  écoulement  — de  Moll  avait  établi 
un  magasin  de  vente  à Amsterdam,  — mais  pour  être  appéciées 

même  à l’étranger  (0. 

Malheureusement  des  causes  identiques  devaient  produire  de 
pareils  effets.  Les  prix  de  vente  étaient  loin  de  couvrir  les  frais  géné- 
raux. Malgré  sa  vaillante  ardeur,  le  brave  predikaiit  ne  tarda  pas  à se 

trouver  débordé.  Ses  ressources  n’étaient  pas  inépuisables.  Dés  l’année 
1779  (2),  il  se  voyait  obligé  de  solliciter  le  secours  de  capitalistes 

hollandais.  L’affaire  fut  mise  en  actions.  Un  projet  de  souscription  fut 
soumis  au  public.  11  s’agissait  d’une  commandite  de  deux  cent  mille 
florins,  divisée  en  quatre  cents  parts,  remboursables  par  voie  de  tirage 
au  sort,  soit  en  argent,  soit  en  produits  de  la  manufacture.  (3)  Qiiel 
fut  le  résultat  de  cette  transformation?  — Peu  satisfaisant  sans  doute. 
Ce  que  nous  savons  mieux,  c’est  que  la  mort  vint  délivrer,  en  1782, 
le  vaillant  et  industrieux  pasteur,  de  ces  préoccupations  industrielles 
et  de  ses  soucis  d’argent. 

Confiants  dans  une  devise  qui  fut  toujours  chère  à leur  pays  : 
Ecndracht  imnikt  uiacht  (l’Union  fait  la  force),  quelques  hollandais 


(1)  Kasteleyn,  De  Porceleiiifahriek,  p.  220. 

(2)  Nous  devons  cette  révélation  à M.  W.  Voogsgeert  de  Loosdrecht. 

(3)  Un  projet  de  souscription  fut  imprimé  et  publié,  par  les  soins  du  libraire  Hendrick  Botter, 
chez  qui  on  pouvait  en  prendre  connaissance.  Les  souscriptions  étaient  reçues  chez  le  notaire  Reinier 
van  Ebergen,  demeurant  à Amsterdam,  sur  le  Keizersgracht. 
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fortunés  reprirent  l’affaire.  Peut-être  se  trouvait-il  parmi  eux  un  certain 
nombre  des  actionnaires  qui,  en  1778,  avaient  répondu  cà  l’appel  déses- 
péré du  brave  de  Moll.  C’étaient  en  tout  cas,  Kasteleyn  l’affirme,  tous 
gens  riches,  considérables,  distingués  (0. 

En  1784,  ces  boofdparticipanten  transportèrent  la  fabrique  sur  les 
rives  de  l’Amstel,  prés  de  l’Omval,  au  lieu  dit:  Molentje,  et  lui  donnè- 
rent pour  directeur  un  Allemand,  F.  Daueber  (alias  Daüber),  homme 
intelligent,  très  capable  et  de  plus  fort  expérimenté. 

«J’ai  eu  maintes  fois  l’occasion  de  visiter  cette  fabrique  et  ses 
magasins,  écrit  Kasteleyn,  et  je  n’en  suis  jamais  revenu  sans  une  vive 
satisfaction  et  une  admiration  réelle  (2)  ».  C’est  là,  en  effet,  que  furent 
exécutés  les  ouvrages  si  distingués,  qu’on  désigne  dans  la  « curiosité  » 
sous  le  nom  de  vieil  Amstel  (onde  Amstel).  Pour  justifier  son  légitime 
enthousiasme,  notre  chimiste  prend  du  reste  le  soin  d’énumérer  les 
mérites,  qui  caractérisaient  cette  production  encore  très  estimée  de  nos 
jours,  et  vraiment  remarquable. 

« Cette  porcelaine,  écrit-il,  possède  les  plus  hautes  qualités  et 
les  plus  désirables  : translucidité,  finesse  de  grain,  blancheur,  solidité, 
résistance  au  feu.  L’émail  en  est  splendide,  les  couleurs  et  la  dorure 
peuvent  supporter  la  comparaison  avec  les  plus  belles  porcelaines 
étrangères».  — Puis,  passant  à l’examen  des  magasins:  «On  y voit, 
ajoute-t-il,  toutes  sortes  de  services  pour  le  thé,  le  dessert,  le  café, 
la  table,  admirablement  nuancés,  et  décorés  de  la  façon  la  plus  artis- 
tique. On  y trouve  des  groupes,  des  bustes,  des  chandeliers,  des  vases, 
des  vasques,  le  tout  en  biscuit  ou  richement  peint,  et  jusqu’à  des  fleurs 
imitant  parfaitement  la  nature».  Et  notre  chimiste  enthousiaste  s’écrie, 
en  guise  de  conclusion  : « Cette  manufacture  mériterait  d’être  classée 
la  première  de  l’Europe  !» 

Pourquoi  faut-il  que  ces  éloges  mérités  soient  comme  obscurcis 


(1)  « Zeer  aan:^ienlijke  en  veniiogeude  Hcerenn.  C’étaient  les  sieurs  J.  Rendorp,  A.  Dedel,  C.  van  der 
Hoop,  Gijsbz  et  J.  Hope,  appartenant  aux  premières  familles  du  pays. 

(2)  Kasteleyn,  op.  cit.,  p.  221. 
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par  des  prévisions  fcâcheuses,  et  que  leur  auteur  laisse  présentir  ces 
«pires  destins»,  qui  n’épargnent  pas  les  «plus  belles  choses».  Au 
moment  où  notre  guide  écrit,  il  a le  pressentiment  que  les  bailleurs 
de  fonds  éprouvent  ce  sentiment  de  lassitude  qui  précédé  toujours  les 
catastrophes  industrielles.  Des  frais  généraux  exagérés  enlèvent  cà 
l’exploitation  tout  espoir  de  rémunération  sérieuse,  et  il  se  demande 
avec  inquiétude  si  une  nation  riche,  industrieuse,  laissera  péricliter  un 
établissement  qui  luit  fait  le  plus  grand  honneur. 

Enfin,  parvenu  au  terme  de  son  étude,  au  moment  où,  dit-il, 
«cette  feuille  va  s’imprimer»  (1788),  il  se  fait  une  joie  d’annoncer  qu’un 
groupe  de  commanditaires  s’est  reformé,  résolu  à ne  pas  déserter  la 
partie.  Avec  l’appui  financier  des  banquiers  Rendorp  et  van  der 
Hoop,  Gijsbz,  et  de  quelques  actionnaires,  Daüeber  put,  en  effet,  maintenir 
jusqu’à  sa  mort  cette  belle  fabrication,  qui  porte  dans  le  monde  des 
collectionneurs,  le  nom  de  nouvel  Amstel  (nicuiuc  AinstcJ).  En  1799,  G. 
Dominer  lui  succéda,  et  c’est  grâce  à la  gestion  prudente  et  habile  de 
ce  nouveau  directeur,  que  la  manufacture  traversa  la  crise  nouvelle,  qui 
allait  amener  finalement  le  roi  Louis  sur  le  trône  hollandais. 

On  voudrait  ignorer  la  protection  éclairée,  dont  ce  monarque 
improvisé  honora  les  arts  de  sa  nouvelle  patrie,  que  la  chose  serait 
difficile,  car  il  a pris  soin  de  nous  édifier  lui-même  sur  ce  point  délicat  (0. 

Dés  son  avènement  (1806 — 1807),  il  créa  un  directeur  général 
des  Beaux-Arts,  une  Académie,  un  journal  mensuel  des  arts,  organe  de 
cette  direction  et  de  cette  académie,  une  Ecole  de  Rome  et  une  Ecole 
de  Paris  pour  les  peintres,  un  Institut  général  des  Sciences  et  des  Arts, 
des  Expositions  de  l’industrie,  etc.  La  manulacture  de  porcelaine  — en 
souvenir  sans  doute  de  celle  de  Sèvres  — obtint  sa  large  part  dans  ces 
faveurs  bien  inespérées,  si  l’on  tient  compte  des  souffrances  que  causaient 
l’état  de  guerre  permanente  et  le  blocus  continental.  Une  subvention 
annuelle  de  vingt  mille  florins  lui  permit  de  subsister  jusqu’en  1810, 


(i)  Dûcuwcuts  historiques  et  Rétlexioiis  sur  le  Gouverncuieut  de  la  Hollande,  par  Louis  Bonaparte,  ex-roi 
de  Hollande.  Paris,  1820,  t.  II,  p.  22,  13,  176,  277,  etc. 
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où  elle  disparut  avec  le  régime  que  l’avait  généreusement  subventionnée  (0. 

Relativement  à la  fabrique  de  porcelaines  de  La  Haye,  Kasteleyn 
se  montre  infiniment  plus  bref,  que  pour  les  précédentes.  Il  se  borne 
à constater  son  existence.  Il  n’omet  pas  le  nom  de  son  directeur  (en 
français  dans  le  texte),  qu’il  appelle  J.  F.  van  Lynker  ; il  nous  apprend 
que,  dans  ses  ateliers,  on 
et  s’il  ne  nous  fournit  pas 
de  détails  plus  circonstanciés 
sur  sa  production,  « c’est, 
nous  dit-il,  que  ce  directeur 
n’a  pas  daigné  répondre  à la 
demande  écrite  qui  lui  avait 
été  adressée  (2)». 

Heureusement,  il 
nous  est  permis  de  suppléer 
à son  ignorance,  en  puisant 
cà  d’autres  sources  d’infor- 
mation. Nous  possédons 
notamment  une  conscien- 
cieuse enquête  à laquelle 
procéda,  en  1853,  un  mem- 
bre du  conseil  municipal 
Weeninck,  faite  sur  la  demande  d’amis  anglais,  qui,  dés  cette  époque, 
s’intéressaient  à la  porcelaine  de  La  Haye,  s’appuie  sur  des  dépositions 
singulièrement  précises  (3). 

C’est,  nous  venons  de  le  dire,  à un  Allemand,  du  nom  de  Jan 
Lyncker,  {alias  Linker,  van  Lyncker,  Leichner,  etc.),  que  revient  la 
fondation  de  cet  établissement.  Ce  Lyncker,  né  à Vienne  en  1718, 
plus  tard  employé  à Dresde,  et  prétendant  avoir  été  contremaître  à 


décorait  surtout  des  porcelaines  étrangères  ; 


Fig.  119.  Tasse  et  soucoupe  en  porcelaine  de  La  Haye. 
(La  Haye,  Gemeenle  Mtiseiun). 


de  la  Résidence.  Et  cette  enquête  de  J.  B. 


(1)  J.  G.  Th.  Graesse,  Abriss  der  Geschichte  des  Pori^ellans,  etc.,  p.  8i  et  suiv. 

(2)  P.  J.  Kasteleyn,  De  Porceleiiifahrick,  p.  224. 

(3)  Cette  enquête  fit  l’objet,  eu  1865,  d’une  communication  à la  Société  pour  l’Etude  de  l’Histoire 
de  la  Haye.  A l’époque  de  cette  communication,  J.  B.  Weeninck  était  mort. 
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Meissen,  était  venu,  en  1779,  à la  kermesse  de  La  Haye,  où  il  avait 
tenu  une  boutique  de  toutes  sortes  de  porcelaines  de  Saxe  et  de  France  (0. 

La  tentative  avait  sans  doute  réussi  à souhait,  aussi  Lyncker 
résolut-il  de  s’établir  en  permanence  dans  cette  ville  hospitalière.  Déjcà, 
en  1771,  on  signale  sur  le  côté  occidental  de  la  Bagynmstraat,  une 
maison  qualifiée  «fabrique  de  porcelaines»,  et  qui,  vraisemblablement, 
n’était  qu’un  dépôt  de  céramiques  allemandes  ou  belges,  dans  lequel 
on  débitait  également  du  linge  de  table,  des  dentelles,  etc. 

Nous  avons  dit  plus  haut,  qu’en  1779,  Lyncker  obtint  de  l’admi- 
nistration municipale,  sous  forme  d’avances  ou  de  prêt,  un  subside  de 
10.000  florins.  Cette  subvention  lui  permit  certainement  de  développer  sa 
fabrication,  et  c’est  sans  doute  vers  ce  temps  qu’il  fit  construire  plusieurs 
fours  par  un  personnage  singulier,  aux  connaissances  universelles,  dont 
J.  B.  Weeninck  célébré  les  multiples  talents,  qu’il  nous  dit  originaire 
de  Nootdorp,  mais  dont  il  ne  nous  révéle  pas  le  nom.  Ce  personnage  si 
expérimenté  paraît  avoir,  par  la  suite,  gouverné  la  cuisson  de  la  porcelaine. 

Ce  qui  nous  importe  davantage,  c’est  de  savoir  que  notre 
porcelainier  s’était,  en  même  temps,  assuré  la  collaboration  du  peintre 
Leonardus  Temminck,  déjcà  connu  pour  ses  portraits  en  miniature, 
artiste  distingué,  qu’Immerzeel  qualifie  behuaain  niiiiiatuiirschilder,  et  c]ue 
ses  talents,  appréciés  même  de  ses  confrères,  cillaient  faire  nommer 
directeur-adjoint  d’une  association  artistique,  alors  fort  considérée,  la 
société  Pictiira.  (2)  Ce  fait  est  d’une  importance  capitale,  puisque  c’est 
principalement  par  la  décoration  que  se  distingua  la  manufacture  de 
La  Haye,  et  qu’on  y décora  beaucoup  de  porcelaines  étrangères.  (3) 

(1)  Articles  tirés  des  Mededeelingen  der  Veree)üging  et  du  Kiiiistbode  de  i88i,  cités  par  M.  A.  J.  Servaas 
van  Rooyen  (Caialogus  van  het  Geniceute-Museum  van  ’s-Gravenhage,  p.  70). 

(2)  Leonardus  Temminck  ou  Temming  était  né  à La  Haye  en  1746,  suivant  Immerzeel  (de  Levais 
en  JVevken,  etc.,  t.  III,  p.  130)  et  en  1753,  suivant  Ch.  Kramm  (de  Levens  en  IVerken,  etc.,  t.  IV, 
p.  1607).  Il  mourut  en  1813.  Il  était  l’élève  de  Benjamin  Bolomey,  peintre  de  talent,  Suisse  d’origine, 
qui,  à Paris,  avait  fréquenté  l’atelier  de  Boucher,  où  il  s’était  assimilé  une  grâce  maniérée,  qui  fut  très 
appréciée  en  Hollande.  Fixé  à La  Haye,  Bolomey  devint  doyen  et  administrateur  de  l’Académie  de 
peinture. 

(3)  Ces  détails  furent  fournis  à J.  B.  Weeninck,  par  deux  de  ses  collègues  au  Conseil  municipal  de 
La  Haye,  qui,  au  temps  de  leur  extrême  jeunesse,  avaient  visité  l’usine,  alors  eu  pleine  activité. 
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Une  autre  particularité  intéressante  à connaître,  c’est  que  Léo- 
narci  Temminck  était  éléve  de  Benjamin  Bolomey,  lequel  avait  étudié 
à Paris,  dans  l’atelier  de  François  Boucher,  et  en  avait  adopté  la 
manière.  Ce  qui  explique  comment  certaines  porcelaines  de  La  Haye 
sont  enjolivées  ci’amours  aimables,  de  petits  génies  potelés,  dont  l’élé- 
gance et  la  grâce  factice  contrastent  singulièrement  avec  l’esthétique 


Fig.  120.  Pot  à crème  et  soucoupe,  en  porcelaine  de  La  Haye. 
(La  Haye,  Gcmeenle-Miiseum). 


plus  grave,  adoptée  par  l’art  hollandais  (hg.  119).  Mais  ni  le  très  réel 
talent  de  Temminck,  ni  les  subsides  de  la  municipalité,  ne  suffirent  à 
assurer  la  prospérité  de  la  manufacture.  Ce  fut  également  en  vain  que  les 
bourgmestres  de  La  Haye,  désireux  de  ne  pas  laisser  péricliter  une 
industrie  artistique  qui  faisait  honneur  à leur  ville,  autorisèrent  ces 
loteries  dont  il  a été  déjà  dit  un  mot. 

Elles  furent  au  nombre  de  huit,  et  tirées  à des  époques  relative- 
ment rapprochées.  (0  Le  premier  tirage  de  ces  loteries  successives  eut 


{\)  On  trouve  de  ces  loteries  annoncées  dans  la  ’s-Gravenhiiagsche  Courant,  presque  d’année  en  année 
jusqu’en  1788.  La  liste  du  tirage  du  3 août  1779  est  encore  conservée  aux  Archives  de  ht  ville  de  la  Haye. 
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lieu  le  2 et  le  3 août  1779.  Il  comportait  un  millier  de  lots.  La 
’s  Gravcnhaagsche  Courant  du  3 avril  1780,  en  annonce  une  seconde  et 
nous  apprend  que  les  billets,  du  prix  de  dix  florins  et  demi,  se  trou- 
vaient chez  tous  les  libraires  des  grandes  villes  hollandaises.  Malgré 
le  bon  accueil  que  paraissent  avoir  reçu  ces  loteries,  alors  très  goûtées 
dans  les  Pays-Bas,  lorsque  Lyncker  mourut,  en  1781,  il  laissait  sa 
famille  dans  une  situation  obérée. 

La  veuve,  néanmoins,  continua  d’exploiter  la  manufacture,  et  si 
nous  en  croyons  certains  recueils  allemands,  le  Dentsches  Muséum  par 
exemple,  elle  s’efforça  de  masquer  par  des  récits  étrangement  exagérés, 
les  difficultés  avec  lescquelles  elle  était  aux  prises  (0,  et  qui  continuèrent 
sous  l’administration  de  son  fils,  qui  lui  succéda.  Mais  le  bluff  même 
le  plus  audacieux  ne  pouvait  remédier  aux  conditions  défectueuses  d’une 
exploitation,  que  les  crises  politiques  successives  achevèrent  de  rendre 
impossible.  La  dernière  loterie,  bien  qu’annoncée  à grand  renfort  de 
réclame,  et  malgré  qu’au  dernier  moment  on  eût  abaissé  les  prix  des 
billets,  ne  réussit  pas.  Le  tirage,  que  la  Gagette  de  La  Haye  du  23  juillet 
1788  indiquait  comme  devant  avoir  lieu  dans  quatorze  jours,  ne  put 
être  effectué  (2). 

Lyncker  hls  était  en  fuite.  Sa  femme  s’était  réfugiée  à Amsterdam. 
La  faillite  fut  déclarée.  On  dut  placer  la  fabrique  sous  séquestre.  En 
vain,  Jan  François  Lyncker  reparut-il  en  1789,  demandant  à être  remis 
à la  tête  de  l’exploitation;  sa  requête  fut  rejetée,  et,  le  17  décembre  1790, 


(1)  «Parmi  d’autres  curiosités  de  cette  ville  (de  La  Haye),  j’ai  visité  une  fabrique  de  porcelaine 
fondée  il  y a quelques  années.  Elle  est  exploitée  par  des  Allemands,  sous  la  raison  sociale  Lyuher  und 
Kowpagnic.  Elle  emploie  une  quarantaine  de  personnes,  et  l’on  m’a  assuré  qu’elle  exporte  chaque 
année  pour  600.000  florins  de  produits  dans  le  Levant.  Pour  mol,  j’estime  que  c’est  une  pure  fanfa- 
ronnade (i^iemlichc  Aiifschiieiderei).  Cette  marchandise,  toutefois,  ne  saurait  trouver  facilement  des 
acheteurs  que  dans  le  Levant.  Pour  la  pâte,  les  formes,  le  décor,  cette  porcelaine  ne  peut,  en  effet, 
supporter  la  comparaison  avec  celle  de  Berlin  ou  de  Meissen,  et  cependant  elle  est  d’un  prix  très 
élevé.»  (Briefe  ans  Holland,  dans  le  Dentsches  Muséum  de  mars  et  mai  1782,  cité  dans  le  Caialogus 
van  bel  Gemeente-Museum  van  ’s-Gravenhage,  p.  71). 

(2)  Serv.\as  van  Rooyen,  De  Hofstad,  letterkundig  IFeekblad  voor  Nederland,  loc.  cit. 
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les  bâtiments,  où  Temminck  avait  peint  tant  de  délicats  petits  chefs- 
d’œuvre,  furent  vendus  pour  3.950  florins. 

On  peut  dire  que  la  porcelaine  de  La  Haye  avait  vécu,  car  nous 
ne  pouvons  signaler  que  pour  mémoire,  une  autre  fabrique  établie  dans 
cette  charmante  ville  en  1843,  sous  la  raison  sociale  J.  Steffen  et  F. 
Hüpsch,  et  dont  les  produits  ne  sauraient  intéresser  nos  lecteurs. 

Ici  se  termine  la 
partie  historique  de  notre 
travail.  Il  ne  nous  reste 
plus  que  quelques  mots 
à dire  de  la  production  de 
ces  manufactures  concur- 
rentes ou  successives,  et 
des  caractères  particuliers 
qui  différencient  leur  fa- 
brication. Malheureuse- 
ment ces  caractères  ne 
peuvent  être  très  appa- 
rents, que  pour  les  obser- 
vateurs fort  expérimentés. 

Les  pâtes  exclu- 
sivement composées  de 
matières  uniformément 
tirées  du  dehors,  et  de 

même  provenance  pour  nos  quatre  manufactures,  ne  présentent  pas  dans  leur 
composition  de  particularités  typiques,  pouvant  les  Liire  facilement  recon- 
naître. Les  inégalités  qu’on  relève  dans  leur  finesse,  et  dans  leur  blancheur, 
sont  attribuables,  en  effet,  bien  moins  à la  façon  dont  elles  furent  respec- 
tivement traitées,  qu’à  l’irrégularité  flitale  des  fournitures  allemandes  de 
kaolin  et  de  feldspath.  Pour  le  reste,  les  confusions  sont  également  faciles. 

Ainsi  que  le  constate  fort  justement  un  juge  compétent  (0,  et 


Fig.  121.  Aiguière  en  porcelaine  de  La  Haye.  (Musée  de  Sèvres). 


(i)  Caiahgus  ecner  Veriaiiieling  Oiidbedeii,  tentoongesleld  in  de  Sype  (Nieuw-Loosdrecht,  1904). 
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fort  exactement  renseigné  sur  ces  délicates  matières,  cette  circonstance 
que  chaque  lois  qu’une  fabrique  lut  fondée  sur  les  ruines  d’une  manufacture 
abandonnée,  le  matériel  et  le  personnel  de  celle-ci  lurent  utilisés  par  les 
nouveaux  exploitants,  devait  forcément  amener  une  grande  ressemblance 
dans  les  produits  des  trois  ou  plutôt  des  quatre  fabriques  qui  se 
succédèrent.  Ce  sont  les  mêmes  modèles  qui  se  perpétuent,  si  bien  qu’on 
trouve  dans  un  seul  service,  des  pièces  identiques  à celles  d’une  fabrication 
antérieure,  portant  la  marque  d’une  nouvelle  fabrique  (voir  PI.  XIX). 

On  remarque  toutefois,  dans  les  ouvrages  de  Weesp,  — au  moins 
dans  ceux  des  premiers  temps  — une  relative  pesanteur  de  formes, 
qu’on  ne  retrouve  pas  dans  les  produits  postérieurs.  Cette  lourdeur 
provient  sans  doute  de  ce  que  le  comte  de  Gronsveld,  en  se  rendant 
acquéreur  de  la  faïencerie  de  XOvcrtoomschcniucg,  conserva  une  partie  du 
personnel,  et  l’utilisa  à tourner  et  façonner  ses  pâtes  nouvelles,  jusqu’au 
jour  où  ces  faïenciers  purent  être  remplacés  par  d’autres  ouvriers  plus 
au  courant  de  la  fabrication  de  la  porcelaine. 

Qiiant  au  bon  pasteur  de  Moll,  dont  on  ne  saurait  contester  ni 
l’esprit  audacieux,  ni  la  grande  énergie,  désireux  de  combattre  la  con- 
currence étrangère  avec  ses  propres  armes,  il  ne  se  fit  pas  faute  d’imiter 
à Loosdrecht  (comme  on  l’avait  fait  du  reste  dans  les  derniers  temps 
à Weesp),  les  modèles  de  Saxe  et  ceux  aussi  de  Sèvres,  déjeà  très 
appréciés.  11  poussa  même  l’imitation  si  loin,  qu’elle  s’étendit  jusqu’aux 
marques  de  ces  fabriques,  à ce  point,  que  parfois  ces  dernières  appa- 
raissent très  visibles,  alors  que  la  sienne  est  pour  ainsi  dire  voilée.  La 
marque  de  Sèvres,  si  connue,  avec  ses  deux  L entrelacées,  se  retrouve 
notamment  sur  des  pièces  de  Loosdrecht,  dont  le  nom  gravé  dans  la 
pâte,  ou  exprimé  par  un  très  léger  relief,  apparaît  â peine. 

On  attribue,  et  avec  raison,  croyons-nous,  â l’excellent  prédica- 
teur céramiste,  les  pièces  qui  sont  marquées  des  trois  lettres  M.  O.  L., 
tracées  de  différentes  façons.  Mais  on  discute  encore  en  Hollande  pour 
décider  de  la  signification  précise  de  ces  signes  cabalistiques  (0.  Doit-on 


(i)  Voir  le  Navorseber,  année  1905,  liv.  III  et  VII,  et  1906,  liv.  I. 
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y découvrir  le  nom  même  de  notre  manufacturier,  ou  les  initiales  de 
sa  fabrique  : Manufactuur  Onde  Loosdrecht  ? Ce  qui  donne  quelque  valeur 
à cette  seconde  interprétation,  c’est  qu’on  rencontre  ces  mêmes  lettres 
parfois  accompagnées  d’un  D,  qu’on  considère  comme  la  signature  de 
Daüber,  le  successeur  de  de  Moll. 

Avec  la  fabrication  de  la  Haye,  ces  obscurités  cessent.  La  marque, 
reproduction  plus  ou  moins  soignée  de  la  cigogne  héraldique,  qui  figure 
dans  les  armes  de  la  ville,  suffit  à fixer  l’attribution.  Mais  on  a la 
certitude,  par  les  affirmations  contemporaines  (nous  l’avons  déjà  dit), 
qu’à  La  Haye  on  décora  une  quantité  de  pièces  provenant  de  manufac- 
tures rivales,  ou  importées  de  l’étranger.  On  peut  notamment  constater 
par  l’identité  des  modèles,  l’absolue  concordance  des  formes  et  certains 
détails  précis,  que  nombre  de  tasses  et  de  soucoupes  fabriquées  à Loosdrecht 
furent  décorées  par  Temminck  ou  par  ses  collaborateurs. 

On  voit  à quelles  difficultés  on  se  heurte  dès  qu’on  veut  préciser 
ces  attributions  délicates.  Ceci  prouve,  une  fois  de  plus,  que  les 
véritables  amateurs  doivent  avant  tout  se  préoccuper  de  la  beauté  de 
l’ouvrage,  et  ne  s’inquiéter  qu’accessoirement  des  signatures  plus  ou 
moins  sincères  qu’on  y relève. 

Ces  constations,  en  outre,  achèvent  de  démontrer  que  la  porce- 
laine hollandaise  doit  être  considérée,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  non  comme  une  production  autochtone,  mais  comme  une  plante 
exotique,  comme  une  fleur  délicate  et  précieuse,  importée  du  dehors, 
qui  était  appelée,  dans  sa  nouvelle  patrie,  à ne  jeter  qu’un  éclat  passager. 
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Fig.  123.  Faïence  de  Delft,  Soupière  polychrome  (collection  F.  Fetis,  Bruxelles). 
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ERRATA. 


P.^GE  14,  ligne  17  et  21,  au  lieu  de  Jakoba,  lire:  Jacoba. 

» 26,  au  lieu  de  fig.  16,  lire:  fig.  i6b‘s. 

» 53  fig.  27,  page  55  fig.  28,  page  57  fig.  29,  au  lieu  de  Nederiaiulsch  Miiseiiw,  lire:  Rijksiiniseuin. 

» 54,  ligne  22,  au  lieu  de  Musée  néerlandais,  lire:  Rijksiiiiiseiiiii . 

» III  fig.  54,  au  lieu  de  Théière  polychrome,  dessin  cachemie  — lire:  Cafetière  pol3'chrome 
dessin  cachemire. 

» 118,  ligne  8,  au  lieu  de  G.  van  Kleynoven,  lire:  Q.  van  Kleynoven. 

))  206,  ligne  5,  au  lieu  de  (voir  fig.  no),  lire:  (voir  fig.  loi). 

» 259  à 245,  au  lieu  de  Kasteleyn,  lire:  Kasteleijn. 
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